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CHAPITRE 1 LE LAC DU CHAUDRON

Aux derniers temps de Narnia, au-delà de la lande du
Réverbère et tout près de la grande chute d'eau, loin vers
l'ouest, vivait un singe. Il était si vieux que personne ne
pouvait se rappeler quand il était venu vivre dans ces
parages, et c'était le singe le plus intelligent, le plus laid, le
plus ridé qu'on puisse imaginer. Il s'appelait Shift et vivait
dans une petite maison de bois, avec un toit de feuilles,
perchée dans la fourche d'un grand arbre. Dans cette
partie de la forêt, il n'y avait que très peu d'animaux
parlants, d'hommes, de nains ou d'autres gens, mais Shift
avait pour ami et unique voisin un âne qui se nommait
Puzzle. Enfin, ils disaient tous deux qu'ils étaient amis,
mais à



voir la façon dont se passaient les choses, on aurait pu
penser que Puzzle était pour Shift une sorte de valet, plutôt
que son ami.

C'était lui qui faisait tout le travail. Quand ils se rendaient
ensemble au bord de la rivière, c'était Shift qui emplissait
d'eau les grandes outres de peau, mais c'était Puzzle qui
les rapportait.

Quand ils avaient envie de ces choses qu'on trouve dans
les villes en aval de la rivière, c'était Puzzle qui y allait avec,
sur son dos, des paniers vides, et qui en revenait avec les
paniers pleins qui pesaient lourd. Et tout ce qu'il y avait de
meilleur dans ce que Puzzle rapportait, c'était Shift qui le
mangeait car, comme il le disait :

— Tu sais, Puzzle, je ne peux pas manger, comme toi, de
l'herbe ou des chardons, alors, il faut bien que je m'arrange
autrement, c'est normal.

Et Puzzle disait toujours :

— Bien sûr, Shift, bien sûr. Je comprends.

L'âne ne se plaignait jamais, car il savait que le singe était
beaucoup plus intelligent que lui, et il trouvait que c'était
déjà très gentil de sa part de

l'accepter comme ami. Et si jamais il essayait quand
même de discuter, Shift avait coutume de lui dire :

— Voyons. Puzzle, je sais mieux que toi ce qu'il faut faire.
Tu sais bien que tu n'es pas malin, Puzzle.

Et il répondait toujours :

— Oui. Shift. c'est bien vrai. Je ne suis pas malin.

Puis, avec un soupir, il faisait tout ce que le singe lui
demandait.



Un matin, au début de l'année, tous deux allèrent se
promener au bord du lac du Chaudron. C'est le lac, juste au
pied des parois rocheuses, qui se trouve à l'extrémité
ouest de Narnia. La Grande Cascade s'y déverse avec un
roulement de tonnerre incessant, et le fleuve de Narnia s'en
écoule de l'autre côté. La cascade fait danser l'eau du lac,
qui bouillonne et tournoie sans cesse comme si elle était
en ébullition, et c'est pour cela, bien sûr, qu'on lui a donné
ce nom. le lac du Chaudron. C'est au début du printemps
qu'il est le plus actif, quand la cascade est gonflée de toute
la neige fondue qui vient des montagnes de l'Ouest
inexploré, au-delà de Narnia.

Et, tandis qu'ils regardaient le lac du Chaudron, Shift pointa
soudain son doigt sombre et osseux en disant :

— Regarde ! Qu'est-ce que c'est que ça ?

— Qu'est-ce que c'est que quoi ?

— Ce machin jaune qui vient juste de tomber de la
cascade.

Regarde ! Le voilà de nouveau, il flotte. Il faut qu'on sache
ce que c'est.

— Vraiment ? dit Puzzle.

— Bien sûr, répondit Shift. Cela peut être quelque chose
d'utile, Allez, saute dans le lac, en bon gars que tu es, pour
aller le récupérer. Comme ça on pourra l'examiner tout à
notre aise.

— Sauter dans le lac ? répéta-t-il en couchant en arrière
ses longues oreilles.

— Enfin, peux-tu me dire comment on réussira à s'en
emparer, si tu n'y vas pas ? lui dit le singe.

— Mais, mais, observa Puzzle, est-ce qu'il ne vaudrait pas
mieux que ce soit toi qui y ailles ? Parce que, vois-tu, c'est



toi qui veux savoir ce que c'est, tandis que moi, pas
vraiment. Et tu as des mains, tu sais. Tu es aussi bon qu'un
homme ou qu'un nain quand il s'agit de saisir des choses.
Moi, je n'ai que des sabots,

— Vraiment, Puzzle, je n'aurais jamais pensé que tu
pourrais me dire un jour une chose de ce genre. Je ne te
croyais pas capable de ça, vraiment.

— Quoi, qu'est-ce que j'ai dit de mal ? demanda l'âne
d'une voix plutôt humble, car il voyait qu'il avait offensé Shift
très profondément. Tout ce que je voulais dire, c'était…

— Que tu voulais que moi, j'aille dans l'eau. Comme si tu
ne savais pas parfaitement combien les poumons des
singes sont fragiles et comme ils s'enrhument facilement !
Très bien. Je vais y aller. J'ai déjà bien assez froid dans ce
vent cruel. Mais je vais y aller. J'en mourrai probablement.
Et alors, tu te feras des reproches.

Et, à entendre la voix de Shift, on aurait pu croire qu'il allait
fondre en larmes.

— S'il te plaît, non, non, s'il te plaît, bafouilla Puzzle qui
mélangeait paroles et braiments. Je n'ai jamais rien voulu
de ce genre, Shift. vraiment jamais. Tu sais combien je
suis stupide et comme je suis incapable de penser à plus
d'une chose à la fois.

J'avais oublié tes poumons fragiles. Bien sûr que je vais y
aller. Il ne faut pas même penser faire fa toi-même.
Promets-le-moi, Shift.

Alors, le singe promit, et Puzzle alla clopin-clopant sur ses
quatre sabots taire le tour de la rive rocheuse du lac pour
trouver un endroit où il pourrait se mettre à l'eau. Sans
même parler du froid, ce n'était pas une mince affaire que
d'entrer dans cette eau écumante, et il lui fallut une bonne
minute, pendant laquelle il resta là à frissonner, pour se
décider. Mais, à ce moment-là, Shift donna de la voix



derrière lui :

— Peut-être que je ferais mieux d'y aller, après tout. Puzzle.

L'âne répondit alors :

— Non, non, tu as promis. J'y suis, maintenant

Et il y alla.

Un grand paquet d'écume le frappa en pleine tête,
emplissant d'eau sa bouche et l'aveuglant. Puis il fut
totalement submergé

pendant quelques secondes et, quand il refit surface, il se
trouvait dans une tout autre partie du lac. Puis le tourbillon
s'empara de lui, le faisant tournoyer de plus en plus vite,
jusqu'à l'amener juste en dessous de la cascade elle-
même, et le poids de l'eau l'enfonça, très profondément, au
point qu'il se dit qu'il ne pourrait jamais retenir sa
respiration jusqu'à ce qu'il remonte à la surface.

Et quand il eut refait surface et qu'il fut enfin arrivé à
proximité de la chose qu'il essayait d'attraper, le courant
l'éloigna de lui et la fit dériver elle aussi jusque sous la
cascade où elle fut entraînée à

son tour par le fond. Et quand elle réapparut, elle se trouvait
plus loin de lui que jamais.

Mais, finalement, alors qu'il était fatigué, presque à en
mourir, couvert de bleus et transi, il parvint à agripper cette
chose avec ses dents. II sortit en la poussant devant lui et
en trébuchant, car elle était aussi grande qu'un tapis de
bonne taille, pesait très lourd, et son contact était froid et
gluant.

Il la jeta par terre devant Shift et resta là, tout dégoulinant,
tremblant et cherchant à reprendre son souffle. Mais le
singe n'eut pas un seul regard



pour lui, ni ne lui demanda comment il se sentait. Il était
trop affairé à tourner autour de la chose, à l'étaler par terre,
à la tapoter et à la humer. Puis– une lueur vicieuse apparut
dans son regard et il dit :

— C'est une peau de lion.

— Heu… ouf… ouf… Oh ! vraiment ?suffoqua Puzzle.

— Voyons, je me demande… ]e me demande… je me
demande, répéta Shift pour lui-même, car il était en train
de réfléchir très fort.

— Je me demande qui a bien pu tuer ce pauvre lion, dit
alors l'âne. Il faudrait l'enterrer. Il faut que nous organisions
des funérailles.

— Oh ! ce n'était pas un lion parlant, dit Shift. Il ne faut pas
t'en faire pour ça. Il n'y a pas d'animaux parlants là-haut,
derrière les chutes, dans l'Ouest inexploré. Cette peau
appartenait sans doute à un lion muet, un lion sauvage.

Et c'était vrai. Un chasseur, un homme, avait tué et
dépouillé

ce lion quelque part, là-haut dans l'Ouest inexploré, des
mois auparavant. Mais cela n'a pas sa place dans notre
histoire.

— Tout de même, Shift, fit remarquer Puzzle, même si la
peau n'appartenait qu'à un lion muet, sauvage, est-ce qu'on
ne devrait pas lui assurer une sépulture décente ? Je veux
dire, est-ce que tous les lions ne sont pas.. enfin, un peu
sacrés ? A cause de Qui-tu-sais. Tu ne trouves pas ?

— Ne commence pas à te mettre des idées dans la tête.
Puzzle.

Parce que. tu sais, réfléchir n'est pas ton fort. On fera de
cette peau un beau manteau d'hiver pour toi, bien chaud.



— Oh ! je ne crois pas que j'aimerais ça, répondit le
baudet.

Cela aurait l'air… Je veux dire, les autres animaux
pourraient penser… C'est-à-dire, je n'aurais pas
l'impression…

— De quoi est-ce que tu parles ? le coupa Shift en se
grattant avec indécence comme le font les singes.

— Je pense que ce ne serait pas respectueux pour le
grand Lion, pour Aslan en personne, qu'un âne comme moi
se promène avec une peau de lion sur le dos, précisa
Puzzle.

— Bon, arrête de discuter, s'il te plaît. Qu'est-ce qu'un âne
comme toi peut comprendre aux choses de ce genre ? Tu
sais que tu ne vaux rien pour penser, Puzzle, alors,
pourquoi ne me laisses-tu pas penser à ta place ?
Pourquoi est-ce que tu ne me traites pas comme je te
traite, moi ? Je ne me crois pas capable de tout faire. Je
sais que, pour certaines choses, tu es meilleur que moi.
C'est pour ça que je t'ai poussé à aller dans le lac ; je
savais que tu réussirais mieux que moi. Mais pourquoi est-
ce que ce ne serait pas mon tour quand il s'agit de choses
que je peux faire, et toi pas ? Est-ce que je ne vais jamais
avoir le droit de rien faire ?

Sois beau joueur. Rends-moi la pareille.

— Oh ! enfin, bien sûr, si tu présentes les choses comme
ça, dit Puzzle.

— Je vais te dire, conclut Shift. Tu ferais mieux de t'offrir un
bon petit trot rapide le long de la rivière jusqu'à
Chippingford pour voir s'ils ont des oranges ou des
bananes.

— Mais je suis si fatigué, Shift.

— Oui, mais tu as très froid et tu es mouillé. Tu as besoin



de quelque chose qui te réchauffe. Un trot nerveux ferait
parfaitement l'affaire. En plus, aujourd'hui, c'est jour de
marché à

Chippingford.

Alors, bien sûr, Puzzle céda.

Dès qu'il se retrouva seul, Shift s'en alla en traînant les
pieds, tantôt à quatre pattes et tantôt sur deux, et rejoignit
l'arbre où il habitait. Puis en se balançant de branche en
branche, en parlant tout seul et sans cesser de sourire, il y
monta et entra dans sa petite maison.

là, il trouva une aiguille, du fil et une paire de ciseaux, car
c'était un singe intelligent et les nains lui avaient appris à
coudre.

Il mit la pelote de fil dans sa bouche (c'était une matière
très épaisse, plutôt de la ficelle que du fil), ce qui lui gonfla
les joues comme s'il était en train de sucer un gros
morceau de caramel. Il tenait l'aiguille entre ses lèvres, et
les ciseaux dans sa patte gauche. Puis il descendit de
l'arbre et retourna près de la peau de lion en traînant les
pieds. Il s'accroupit et se mit au travail.

Il vit tout de suite que le corps du lion serait trop long pour
Puzzle, et le cou trop court. Alors, il coupa un grand
morceau du corps et s'en servit pour faire un long col pour
le long cou de l'âne.

Puis il coupa la tête et cousit le col entre la tète et les
épaules. Il mit des lacets aux deux bords de la peau pour
qu'elle puisse être attachée sous le poitrail et le ventre de
Puzzle.

De temps à autre, un oiseau passait au-dessus de sa tête
et Shift interrompait son travail en regardant en l'air avec
inquiétude. Il voulait que personne ne puisse voir ce qu'il
était en train de faire. Mais aucun de ceux qu'il aperçut



n'était un oiseau parlant, donc il ne s'en soucia pas.

Puzzle revint en fin d'après-midi. Il ne trottait pas et se
contentait de cheminer patiemment, comme les ânes ont
coutume de le faire.

— Il n'y avait pas d'oranges, dit-il, ni de bananes. Et je suis
très fatigué.

Il se coucha sur le flanc.

— Viens essayer ton magnifique manteau tout neuf en
peau de lion, lui dit Shift.

— Oh ! au diable cette vieille peau. Je l'essaierai demain
matin.

Ce soir, je suis trop fatigué.

— Tu n'es pas gentil, Puzzle. Si tu es fatigué, que crois-tu
que je sois, moi ? Tout le long de la journée, pendant que tu
t'offrais une charmante balade rafraîchissante le long de la
vallée, j'ai travaillé dur pour te faire un manteau. J'ai les
mains si lasses que c'est à peine si elles peuvent tenir ces
ciseaux. Et maintenant, tu ne me remercies pas… Tu n'as
pas même un regard pour le manteau… Tu t'en fiches…
et… et…

— Mon cher Shift. dit l'âne en se relevant à l'instant même,
je suis sincèrement désolé. J'ai été horrible. Bien sûr que
j'adorerais l'essayer. Il a l'air vraiment splendide. Essaie-le-
moi tout de suite.

S'il te plaît.

— Bon, alors, tiens-toi tranquille, répliqua le singe.

Pour lui, la peau était très lourde à soulever mais,
finalement, en tirant, poussant, soufflant et haletant
beaucoup, il la mit sur l'âne. Il noua les lacets sous le corps
de Puzzle, il attacha les pattes à celles de Puzzle et la



queue à celle de Puzzle. Une bonne part du museau et de
la tête grise de l'âne se voyaient dans la gueule ouverte du
lion. Quiconque ayant déjà vu un vrai lion n'aurait pu s'y
laisser prendre un seul instant. Mais si quelqu'un qui n'avait
jamais vu de lion regardait Puzzle ainsi accoutré, il pouvait
à la rigueur le prendre pour un lion, à condition de ne pas
trop s'approcher, que la lumière ne soit pas trop forte, que
l'âne se retienne de braire et ne fasse pas de bruit avec
ses sabots.

— Tu es merveilleux, merveilleux, lui dit le singe. Si
quelqu'un pouvait te voir maintenant, il croirait que tu es
Aslan, le grand Lion en personne.

— Ce serait effrayant.

— Non, pas du tout. Tout le monde t'obéirait.

— Mais je n'ai rien à leur demander.

— Pense seulement au bien que nous pourrions faire !
insista Shift. Tu m'aurais pour te conseiller, tu sais. Je
réfléchirais aux ordres sages que tu pourrais donner. Et
tout le monde devrait nous obéir, même le roi lui– même.
Nous pourrions tout mettre en ordre à Narnia.

— Mais est-ce que tout n'est pas déjà en ordre ? s'étonna
Puzzle.

— Quoi ; Tout est en ordre : Alors qu'il n'y a ni oranges, ni
bananes ?

— C'est-à-dire que, tu sais, il n'y a pas beaucoup de gens
– en fait, personne, je crois, en dehors de toi – qui aient
envie de ce genre de choses.

— Et puis, il y a le sucre.

— Hum, oui. concéda l’âne, ce serait bien s'il y avait plus
de sucre.



— Bon, eh bien, c'est arrangé, conclut le singe. Tu feras
semblant d’être Aslan, et je te soufflerai ce qu'il faudra dire.

— Non, non, non, protesta Puzzle. Ne dis pas de choses
aussi horribles. Ce serait mal, Shift. Je ne suis peut-être
pas très intelligent, mais je suis capable de comprendre
ça. Qu'est-ce qui nous arriverait si le véritable Aslan
apparaissait ?

— Je crois qu'il serait ravi, dit Shift. Il nous a probablement
envoyé cette peau de lion pour que nous puissions mettre
de l'ordre. De toute façon, il ne se montre jamais, tu sais.
Plus de nos jours.

A cet instant, il y eut un grand coup de tonnerre juste au-
dessus d'eux, et une petite secousse fit trembler la terre.
Les deux animaux perdirent l'équilibre et tombèrent sur le
nez.

— Tu vois ! s'étrangla Puzzle dès qu'il eut assez de souffle
pour parler. C'est un signe, un avertissement. Je savais
bien que nous étions en train de faire quelque chose de
terriblement mal. Enlève-moi tout de suite cette saleté de
peau !

— Non, non, répondit le singe dont le cerveau travaillait très
vite.

C'est un signe qui veut dire le contraire. J'allais justement
dire que si le véritable Aslan, comme tu dis, voulait que
nous continuions, il nous enverrait un coup de tonnerre et
un tremblement de terre. Je l'avais juste sur le bout de la
langue, seulement le signe est arrivé avant que je puisse
prononcer les mots. Maintenant, il faut que tu le fasses,
Puzzle. Et, s'il te plaît, épargne-nous de plus amples
discussions. Tu sais que tu ne comprends rien à ce genre
de choses. Qu'est-ce qu'un âne pourrait bien savoir en
matière de signes ?



CHAPITRE 2 UNE IMPRUDENCE DU ROI

Environ trois semaines plus tard, le dernier roi de Narnia
était assis sous le grand chêne qui poussait à côté de la
porte du petit relais de chasse où il lui arrivait souvent de
passer une dizaine de jours au printemps quand il faisait
beau. C'était une petite construction basse, couverte de
chaume, non loin de l'extrémité

est de la lande du Réverbère et à une certaine distance en
amont du lieu où les deux fleuves se rencontraient. Il aimait
à y vivre simplement, loin de la pompe et de l'apparat de
Cair Paravel, la ville royale. Il s'appelait le roi Tirian, et il
avait entre vingt et vingt-cinq ans ; ses épaules étaient déjà
larges et fortes, ses membres puissamment musclés, mais
sa barbe encore clairsemée. Il avait les yeux bleus et un
visage honnête et sans peur.

Il n'avait personne avec lui en ce matin de printemps, à part
son ami le plus cher, Joyau, la licorne. Ils s'aimaient tous
deux comme deux frères, et chacun avait sauvé la vie de
l'autre dans des combats. Cet animal seigneurial se tenait
juste à côté du siège du roi, le cou arqué, et lissait sa corne



bleue sur son flanc d'un blanc crémeux.

— Aujourd'hui, Joyau, je n'arrive à me mettre à aucun
travail ni à aucun délassement, dit le roi. Je ne peux penser
à tien d'autre qu'à cette magnifique nouvelle. Penses-tu
que nous en apprendrons plus aujourd'hui ?

— Ce sont les nouvelles les plus merveilleuses que nous
ayons jamais entendues de nos jours, aussi bien que du
temps de vos père et grand-père, Sire, lui répondit Joyau.
Si elles sont vraies.

— Comment pourraient-elles ne pas l'être ? dit le roi. Il y a
plus d'une semaine que les premiers oiseaux sont venus
nous survoler en disant : « Aslan est là, Aslan est revenu à
Narnia. » Puis ce furent les écureuils. Ils ne l'avaient pas vu,
mais ils disaient qu'il était dans les bois, c'était certain.
Puis vint le cerf. Il disait l'avoir vu de ses propres yeux, de
très loin, au clair de lune, dans la lande du Réverbère. Puis
est arrivé cet homme barbu à la peau sombre, le négociant
de Calormen. Les Calormènes ne se soucient absolument
pas d'Aslan, contrairement à nous ; mais cet homme en a
parlé comme d'une chose qui ne prêtait à aucun doute.
Puis il y a eu le blaireau d'hier soir, lui aussi avait vu Aslan.

— En réalité, Sire, répondit la licorne, j'y crois tout à fait. Si
je n'en ai pas l'air, c'est seulement que ma joie est trop
grande pour m'abandonner à cette certitude. C'est presque
trop beau pour être vrai.

— Oui, dit le roi avec un soupir et presque un frisson de
contentement. C'est plus que tout ce que j'ai jamais pu
espérer.

— Écoutez ! dit joyau en penchant la tète sur le côté et en
pointant ses oreilles en avant.

— Qu'est-ce que c'est ?

— Des sabots, Sire. Un cheval au galop. Un cheval très



lourd.

Ce doit être un des centaures. Et, tenez, le voilà.

Un grand centaure à la barbe blonde, le front ruisselant de
sueur humaine et ses flancs bais mouillés de sueur de
cheval, arriva à toute vitesse devant le roi, s'arrêta et
s'inclina profondément.

— Salut, ô roi ! s'exclama-t-il d'une voix aussi profonde que
le mugissement d'un taureau.

— Ho, vous, là-bas ! dit le roi par-dessus son épaule, en
direction de la porte du pavillon de chasse. Un bol de vin
pour ce noble centaure. Sois le bienvenu, Roonwit. Quand
tu auras repris ton souffle, tu nous diras ce qui t'amène.

Un page sortit de la maison, apportant un grand bol de
bois étrangement gravé, et le tendit au centaure qui leva le
bol et dit :

— Sire, je bois en premier à Aslan et à la fidélité à son
nom, et en second à Votre Majesté.

Il lampa son vin d'une seule traite (il y en aurait eu assez
pour six hommes vigoureux) et rendit au page le bol vide.

— Alors, Roonwit, lui dit le roi, est-ce que tu nous apportes
de plus amples nouvelles d'Aslan ?

Le centaure prit un air très grave, fronçant un peu les
sourcils.

— Sire, vous savez que j'ai derrière moi une longue vie
consacrée à étudier les étoiles car nous autres, les
centaures, vivons plus longtemps que vous, les hommes et
même que ceux de ton espèce, licorne. Or, je ne me
souviens pas avoir jamais lu dans le ciel nocturne de
choses aussi terribles que celles qui y sont apparues
depuis le début de cette année. Les étoiles ne disent rien
d'un retour d'Aslan et ne parlent ni de paix, ni de joie. Je



sais, de par mon art, que de si désastreuses conjonctions
de planètes ne se sont pas produites depuis cinq cents
ans. J'avais déjà en tête de venir avertir Votre Majesté
qu'un grand malheur plane sur nous. Mais, la nuit dernière,
est parvenue jusqu'à moi la rumeur selon laquelle Aslan
aurait débarqué à Narnia. Sire, gardez-vous d'ajouter foi à
cette histoire. Ce n'est pas possible. Hommes et bêtes
peuvent mentir, les étoiles ne mentent jamais. Si Aslan
devait vraiment venir à Narnia, les étoiles l'auraient
annoncé. S'il était vraiment arrivé, toutes les étoiles les plus
belles seraient rassemblées en son honneur. Ce n'est
qu'un mensonge.

— Un mensonge ! s'exclama le roi d'une voix farouche.
Quelle créature, à Narnia ou n'importe où ailleurs dans le
monde, oserait mentir sur un tel sujet ?

Sans mème s'en rendre compte, il avait posé la main sur la
poignée de son épée.

— Cela, je n'en sais rien, seigneur roi, dit le centaure. Mais
je sais que, sur terre, il y a des menteurs et qu'il n'y en a
aucun dans le monde des étoiles.

— Je me demande, dit Joyau, s'il ne serait pas possible à
Aslan de surgir alors même que toutes les étoiles auraient
prédit autre chose. Il n'est pas leur esclave, mais leur
créateur. N'est-il pas écrit dans tous les vieux livres qu'il
n'est pas un lion apprivoisé ?

— Bien dit, bien dit, Joyau ! S'exclama le roi. Ce sont les
termes exacts : « pas un lion apprivoisé ». Cela revient
dans beaucoup d'histoires.

A peine Roonwit, s'inclinant légèrement, avait-il levé la
main pour dire au roi quelque chose de très solennel que
tous trois tournèrent la tête pour écouter un gémissement
qui se rapprochait rapidement. Vers l'ouest, la forêt était si
épaisse qu'ils ne pouvaient encore voir le nouvel arrivant.
Mais ils purent bientôt entendre ses paroles :



— Malheur, malheur, malheur ! criait la voix. Infortune de
mes frères et sœurs ! Douleur des arbres sacrés ! Les
forêts sont dévastées. La hache se déchaîne contre nous.
Nous nous effondrons. Des arbres immenses sont en train
de tomber, de tomber, de tomber !

Sur le dernier « tomber », on vit apparaître la personne qui
se lamentait Elle avait l'air d'une femme, mais si grande
que sa tête était au niveau de celle du centaure et, en
même temps, elle ressemblait aussi à un arbre. C'est
difficile à expliquer si vous n'avez jamais vu de dryade,
mais vous ne pouvez pas vous y tromper une fois que vous
en avez vu une… Quelque chose de spécial dans la
couleur, la voix, la chevelure. Le roi Tirian et les deux
animaux surent immédiatement qu'elle était la nymphe d'un
hêtre.

— Justice, seigneur roi ! s'écria-t-elle. Viens à notre aide.

Protège ton peuple. Ils sont en train de nous abattre dans la
lande du Réverbère. Quarante grands troncs de frères et
de sœurs gisent déjà sur le sol.

— Quoi, madame ? Abattre la lande du Réverbère ?
Assassiner les arbres parlants ? s'écria le roi en
bondissant sur ses pieds, l'épée hors du fourreau.
Comment osent-ils ? Et qui ose ? Alors, par la crinière
d'Aslan…

— Aaaah, gémit la dryade avec un frisson, comme si elle
souffrait…

Puis, frissonnant encore et encore, comme sous des coups
répétés, elle tomba comme une masse, aussi
soudainement que si on lui avait tranché les deux pieds à
la fois. Ils purent la voir, effondrée sur l'herbe, morte,
pendant une seconde, puis elle disparut. Ils savaient ce qui
s'était passé. Son arbre, à des kilomètres de là, avait été
abattu.



Pendant un instant, si grandes furent la peine et la colère
du roi qu'il fut incapable de parler. Puis il dit :

— Venez, mes amis. Nous devons remonter la rivière et
trouver les scélérats qui ont fait cela, aussi vite que nous le
pourrons. Je n'en laisserai pas un seul en vie.

— Bien volontiers. Sire, répondit Joyau.

Mais Roonwit lui dit :

— Sire, même dans votre juste colère, soyez prudent.

D'étranges choses sont en cours. S'il devait se trouver,
plus haut dans la vallée, des rebelles en armes, à nous
trois, nous ne sommes pas assez nombreux pour les
affronter. S'il vous plaisait d'attendre que…

— Je n'attendrai pas un dixième de seconde. Mais
pendant que Joyau et moi partons devant, galope aussi
vite que tu le pourras jusqu'à Cair Paravel. Voici mon
anneau qui te vaudra sauf-conduit. Rassemble une
vingtaine d'hommes en armes, tous avec une bonne
monture, et une vingtaine de chiens parlants, ainsi que dix
nains (que tous soient des archers précis), un léopard ou
deux, et Pied-de-Roc le géant. Amène-les-moi aussi vite
que possible.

— Bien volontiers, Sire.

Et Roonwit fit aussitôt demi-tour pour galoper vers l'est en
suivant la vallée.

Le roi se mit en marche à grands pas, tantôt murmurant
pour lui-même et tantôt serrant les poings. Joyau marchait
à côté de lui sans rien dire ; aussi n'y avait-il entre eux
d'autre bruit que le tintement discret d'une superbe chaîne
d'or qui pendait autour du cou de la licorne, et celui de deux
pieds et de quatre sabots.

Ils atteignirent rapidement le fleuve et le remontèrent là où



se trouvait un chemin herbeux : ils avaient l'eau sur leur
gauche et la forêt sur leur droite. Peu après, ils arrivèrent à
un endroit où le sol devenait plus inégal ; une épaisse forêt
descendait jusqu'au bord de l'eau. Le chemin, ou ce qu'il
en restait, continuait maintenant sur la rive sud et ils durent
traverser à gué pour l'atteindre. Tirian était immergé
jusqu'aux aisselles, mais Joyau (avec ses quatre jambes
qui lui conféraient une meilleure stabilité) resta sur sa
droite pour briser la force du courant et le roi mit son bras
vigoureux autour du cou solide de la licorne et tous deux
traversèrent sans encombre. Le roi était encore tellement
en colère qu'il remarqua à peine combien l'eau était froide.
Mais bien sûr, dès qu'ils atteignirent le rivage, il essuya très
soigneusement son épée sur sa cape, au niveau de
l'épaule, la seule partie de lui-même qui était restée sèche.

Ils allaient maintenant vers l'ouest, avec le fleuve sur leur
droite et la lande du Réverbère droit devant eux. Ils
n'avaient pas fait plus d'un kilomètre qu'ils s'arrêtèrent tous
deux et se mirent à

parler en même temps. Le roi dit :

— Qu'est-ce que c'est ?

Et Joyau :

— Regardez !

— C'est un radeau, dit le roi Tirian.

C'en était un. Une demi-douzaine de splendides troncs
d'arbre, tous fraîchement coupés et fraîchement
débarrassés de leurs branches, avaient été liés ensemble
pour former un radeau, et glissaient à vive allure en
descendant la rivière. A l'avant du radeau se trouvait un rat
musqué avec une perche, pour le barrer.

— Hé ! Rat musqué ! Qu'est-ce que tu es en train de faire
là ?



— De convoyer des troncs pour les vendre aux
Calormènes, Sire, répondit le rat en se touchant l'oreille
comme il aurait touché

sa casquette s'il en avait eu une.

— Aux Calormènes ! tonna Tirian. Qu'est-ce que tu veux
dire ?

Qui a donné l'ordre d'abattre ces arbres ?

Le fleuve coule si vite à cette époque de l'année que le
radeau avait déjà dépassé le roi et Joyau. Mais le rat
masqué se retourna et cria par dessus son épaule :

— Ordres du Lion, Sire. D'Aslan en personne.

il ajouta quelque chose qu'ils ne purent entendre.

Le roi et la licorne se regardèrent, stupéfaits, l'air plus
terrifié

qu'au cours d'aucune bataille.

— Aslan, dit enfin le roi d'une voix très basse. Aslan. Est-ce
que cela pourrait être vrai ? Pourrait-il être en train
d'abattre les arbres sacrés et d'assassiner les dryades ?

— A moins que toutes les dryades n'aient fait quelque
chose de terriblement mal, murmura Joyau.

— Mais les vendre aux Calormènes ! Est-ce possible ?

— Je ne sais pas. Ce n'est pas un lion apprivoisé.

— Bon, il nous faut continuer et accepter l'aventure qui
nous attend.

— C'est tout ce qu'il nous reste à faire, Sire, affirma Joyau.

Sur le moment, il ne voyait pas à quel point il était insensé



pour eux deux de continuer tout seuls ; le roi non plus. Ils
étaient trop en colère pour avoir les idées claires. Mais
beaucoup de malheurs devaient finalement découler de
leur imprudence.

Soudain le roi s'appuya sur le cou de son ami en inclinant
la tête.

— Joyau qu'est-ce qui nous attend ? D'horribles pensées
naissent dans mon cœur. Nous aurions été heureux de
mourir avant ce jour.

— Oui, nous avons vécu trop longtemps. Ce qui nous arrive
maintenant est la pire chose au monde.

Ils restèrent ainsi immobiles une minute ou deux, puis
reprirent leur chemin.

Avant longtemps, ils entendirent les coups de hache
s'abattant sur les troncs, bien qu'ils ne pussent encore rien
voir, car ils avaient devant eux un repli du terrain. Quand ils
en atteignirent le sommet, leur regard plongea directement
dans la lande du Réverbère Et en la découvrant, le visage
du roi devint tout pâle Traversant cette ancienne forêt en
son milieu – cette forêt où

avaient autrefois poussé les arbres d'or et d'argent et où un
enfant venu de notre univers avait un jour planté l'arbre de
la Protection – , une large saignée avait déjà été ouverte.
Une saignée hideuse, comme une balafre à vif dans la
terre, pleine d'ornières boueuses, là où des arbres abattus
avaient été traînés jusqu'à la rivière. Il y avait une grande
foule de gens au travail, des coups de fouet claquaient, et
des chevaux s'épuisaient à traîner les troncs.

La première chose surprenante, tant pour le roi que pour la
licorne, c'était que la moitié, à peu près, des gens qui
composaient cette foule étaient, non des animaux parlants,
mais des hommes.



La seconde chose, c'était que ces hommes n'étaient pas
ceux, aux cheveux clairs, de Narnia. C'étaient des hommes
barbus à la peau sombre, des hommes de Calormen, ce
grand pays cruel qui se trouve au-delà d'Archenland, en
traversant le désert vers le sud.

Il n'y avait évidemment aucune raison pour qu'on ne puisse
pas rencontrer un Calormène ou deux à Narnia – un
négociant, un ambassadeur – car la paix régnait entre
Narnia et Calormen à ce moment-là. Mais ce que Tirian ne
pouvait comprendre, c'est pourquoi il y en avait tant. Ni
pourquoi ils étaient en train d'abattre une forêt de Narnia. Il
serra son épée plus fort et enroula sa cape autour de son
bras gauche. Ils s'avancèrent au milieu des hommes.

Deux Calormènes étaient en train de conduire un cheval
attelé

à un tronc. A l'instant même où le roi arrivait près d'eux, le
tronc s'était enlisé dans un cloaque boueux.

— Allons, bon à rien, dégénéré ! Tire, espèce de sale
flemmard !

criaient-ils en faisant claquer leurs fouets.

Le cheval se donnait déjà autant de mal qu'il le pouvait,
couvert d'écume, il avait les yeux rouges.

— Au boulot, sale paresseux ! hurla l'un des Calormènes.

Et, en même temps, il frappa sauvagement l'animal avec
son fouet. Ce fut alors que se produisit une chose
réellement terrible.

Jusque-là. Tirian avait tenu pour acquis que les chevaux
que conduisaient les Calormènes étaient les leurs : des
animaux muets, sans intelligence, comme les chevaux de
notre propre univers. Et, bien qu'il détestât voir maltraiter
même un cheval muet, il était plus préoccupé, bien sûr, du
massacre des arbres.



L'idée ne lui serait jamais venue que quiconque pût oser
atteler un des libres chevaux parlants de Narnia, et moins
encore lui faire tâter du fouet. Mais quand il reçut ce coup
porté avec sauvagerie, le cheval se cabra en disant, en
hurlant presque :

— Imbécile, tyran ! Tu ne vois pas que je fais tout ce que je
peux ?

Quand Tirian comprit que ce cheval était un de ses propres
sujets, il fut saisi, en même temps que Joyau, d'une telle
rage qu'ils ne réalisèrent pas ce qu'ils étaient en train de
faire. L'épée du roi se leva, la corne de la licorne
s'abaissa. Ils s'élancèrent en même temps. L'instant
d'après, les deux Calormènes gisaient morts, l'un décapité
par l'épée de Tirian, et l'autre le cœur transpercé par la
corne de Joyau.

CHAPITRE 3 LE SINGE EN SON HEURE DE GLOIRE

— Maître cheval, maître cheval, criait Tirian tout en
tranchant hâtivement ses harnais, comment ces étrangers
en sont-ils arrivés à vous réduire en esclavage ? Est-ce
que Narnia a été conquis ? Y



a-t-il eu une bataille ?

— Non, Sire, haleta le cheval. Aslan est ici. Tout cela se fait
sur son ordre. Il a commandé…

— Prenez garde, roi, danger, dit Joyau.

En levant les yeux, Tirian vit que des Calormènes (auxquels
se mêlaient quelques animaux parlants) commençaient à
courir vers eux, venant de toutes les directions. Les deux
hommes qu'ils avaient tués étaient morts sans un cri, et il
avait donc fallu un moment avant que le reste de la foule
réalise ce qui s'était passé.

Mais ils le savaient, maintenant. La plupart tenaient en
main leur cimeterre dégainé.

— Vite ! Sur mon dos ! dit Joyau.

Le roi se jeta à califourchon sur son vieil ami qui fit demi-
tour et s'éloigna au galop. Il changea deux ou trois fois de
direction dès qu'ils furent hors de vue de leurs ennemis,
traversa un cours d'eau, et cria sans ralentir l'allure :

— Où allons-nous, Sire ? A Cair Paravel ?

— Arrête-toi tout de suite, mon ami, dit Tirian. Laisse-moi
descendre.

Il se laissa glisser à bas de la licorne et lui fit face.

— Joyau, lui dit le roi, nous avons accompli un terrible
méfait.

— Nous avions été durement provoqués.

— Mais bondir sur eux sans prévenir… Sans les défier…
Alors qu'ils étaient désarmés… Fi ! Nous sommes deux
meurtriers, Joyau. Je suis déshonoré pour toujours.

Joyau baissa la tête. Il avait honte, lui aussi.



— Et puis, ajouta le roi, le cheval a dit que c'était sur ordre
d'Aslan. Le rat avait dit la même chose. Ils disent tous
qu'Aslan est ici. Et si c'était vrai ?

— Mais, Sire comment Aslan pourrait-il ordonner des
choses aussi terribles ?

— Ce n'est pas un lion apprivoisé, répondit Tirian.
Comment saurions-nous ce qu'il veut faire ? Nous, qui
sommes des meurtriers ! Joyau, je vais y retourner. Je
rendrai mon épée et me mettrai entre les mains de ces
Calormènes en leur demandant de me mener devant
Aslan. Qu'il me fasse justice.

— Vous allez à votre mort, en ce cas, dit la licorne.

— Crois-tu que je m'en soucie, si c'est Aslan qui me
condamne ? Ce ne serait rien, rien du tout. Ne vaudrait-il
pas mieux être mort que d'être hanté par cette horrible
crainte qu'Aslan soit venu et ne soit pas comme le Lion
auquel nous avons cru et que nous avons appelé de nos
vœux ? C'est comme si, un jour, le soleil se levait et que ce
soit un soleil noir.

— Je sais, dit Joyau. Ou comme si on buvait de l'eau et
que ce soit de l'eau sèche. Vous êtes dans le vrai. Sire.
Voici la fin de toutes choses. Allons-y et rendons-nous.

— Il n'est nul besoin que nous y allions tous les deux.

— Si jamais nous avons eu de l'affection l'un pour l'autre,
laissez-moi aller avec vous maintenant. Si vous êtes mort
et qu'Aslan n'est pas Aslan, quelle vie me reste-t-il à vivre ?

Ils firent demi-tour et revinrent ensemble sur leurs pas en
versant des larmes amères. Dès qu'ils arrivèrent à l'endroit
où le travail continuait, les Calormènes poussèrent un
grand cri et vinrent sur eux, les armes à la main Mais le roi
tendit son épée, la poignée vers eux, et dit :



— Moi, qui fus roi de Narnia et ne suis plus maintenant
qu'un chevalier déshonoré, je me livre à la justice d'AsIan.
Amenez-moi à

lui.

— je me rends, moi aussi, dit Joyau.

Alors, les hommes sombres formèrent autour d'eux un
groupe compact, qui sentait l'ail et l'oignon, et où le blanc
des yeux brillait de façon terrifiante dans les visages bruns.
Ils mirent un licol autour du cou de Joyau. Ils enlevèrent au
roi son épée et lui lièrent les mains derrière le dos. L'un
des Calormènes, qui portait un casque au lieu d'un turban
et semblait être leur chef, saisit au vol le diadème d'or qui
couronnait la tête de Tirian et le fit rapidement disparaître
dans ses vêtements. Ils conduisirent les deux prisonniers
en haut de la colline, à un endroit où s'ouvrait une grande
clairière. Et voici ce qu'ils virent.

Au centre de la clairière, qui était aussi le point le plus haut
de la colline, il y avait une petite bicoque qui ressemblait à
une écurie, avec un toit de chaume. La porte en était
fermée. Sur l'herbe, devant la porte, un singe était assis.
Tirian et Joyau, qui s'étaient attendus à voir Aslan et
n'avaient pas encore entendu parler d'un singe, furent très
déroutés en le voyant. Le singe était, bien sûr, Shift lui-
même, mais il avait l'air dix fois plus laid que quand il vivait
près du lac du Chaudron, car il était maintenant habillé. Il
portait une jaquette écarlate qui ne lui allait pas très bien,
car elle avait été faite pour un nain. Ses pattes de derrière
étaient chaussées de pantoufles, brodées de pierres
précieuses, qui ne restaient pas bien en place parce que,
comme vous le savez, les pattes de derrière d'un singe
sont en réalité comme des mains.

Il portait sur la tète une sorte de couronne de papier. Il y
avait un grand tas de noisettes à côté de lui, et il n'arrêtait
pas d'en casser entre ses mâchoires et de cracher les
coquilles. Et il ne cessait non plus de relever sa jaquette



écarlate pour se gratter.

Un grand nombre d'animaux parlants se tenaient en face
de lui, et presque chaque visage dans cette foule semblait
pitoyablement soucieux et désorienté. Quand ils virent qui
étaient les prisonniers, ils se mirent tous à gronder et à
gémir.

— 0 seigneur Shift, porte-parole d'Aslan, dit le chef
calormène.

Nous vous amenons des prisonniers. Notre habileté et
notre courage, ainsi que le bon vouloir du grand dieu Tash,
nous ont permis de prendre vivants ces deux meurtriers
désespérés.

— Donnez-moi l'épée de cet homme, dit le singe.

Ils prirent donc l'épée du roi et la tendirent au singe, avec le
baudrier et le reste. Et il la suspendit autour de son cou, ce
qui le fit paraître plus stupide que jamais.

— Nous verrons le cas de ces deux-là plus tard, reprit-il en
crachant une coquille dans la direction des deux
prisonniers. J'ai autre chose à faire d'abord. Ils peuvent
attendre. Maintenant, écoutez-moi bien, tous. La première
chose concerne les noisettes.

Où est passé le chef écureuil ?

— Ici, Sire, répondit l'intéressé en s'avançant et en faisant
une petite révérence nerveuse.

— Oh ! tu es là, vraiment ? dit le singe avec un regard
méchant. Alors, écoute-moi bien. Je veux-ou plutôt, Aslan
veut-plus de noisettes. Celles que tu as apportées sont loin
de suffire.

Tu dois m'en apporter plus, tu m'entends ? Deux fois plus. Il
faut qu'elles soient là demain soir avant le coucher du
soleil, et il ne devra y en avoir aucune qui soir mauvaise ou



trop petite.

Un murmure d'effroi parcourut le groupe des écureuils, et le
chef écureuil rassembla tout son courage pour dire :

— S'il vous plaît, est-ce qu'Aslan en personne pourrait nous
en parler ? S'il nous était possible de le voir..

— Eh bien, vous ne le verrez pas, répondit le singe. Il sera
peut-être très gentil (bien qu'il le soit déjà beaucoup plus
que ne le méritent la plupart d'entre vous) et sortira
quelques minutes ce soir. Vous pourrez alors l'apercevoir.
Mais il ne veut pas que vous vous agglutiniez autour de lui
en le harcelant de questions. Tout ce que vous pourrez
avoir à lui dire devra passer par moi… si je pense que cela
vaut la peine de le déranger. Entre-temps, vous tous, les
écureuils, vous feriez mieux d'aller vous mettre en quête de
ces noisettes. Et veillez à ce qu'elles soient bien là avant
demain soir ou, ma parole, il vous en cuira !

Les pauvres écureuils détalèrent comme si un chien était à
leur poursuite. Ce nouvel ordre était une terrible nouvelle
pour eux.

Les noisettes qu'ils avaient soigneusement amassées pour
l'hiver avaient déjà été presque toutes mangées et, du peu
qui restait, ils avaient déjà donné au singe beaucoup plus
qu'ils n'avaient pu en garder.

Alors, une voix grave – qui appartenait à un grand sanglier
hirsute aux défenses puissantes– se fit entendre d'un autre
endroit de la foule.

— Mais pourquoi ne pouvons-nous pas voir Aslan et lui
parler ? Quand il apparaissait à Narnia, dans l'ancien
temps, tout le monde pouvait lui parler face à face.

— Ne va pas croire ça, répliqua le singe. Et même si
c'était vrai, les temps ont changé. Aslan dit qu'il était
beaucoup trop gentil avec vous, avant, tu vois ? Eh bien, il



ne va plus être gentil du tout. Il va vous mettre au pas, cette
fois. Il vous apprendra à le considérer comme un lion
apprivoisé !

Un gémissement étouffé se fit entendre parmi les animaux
et le silence de mort qui s'établit ensuite était encore plus
pitoyable.

— Et il y a maintenant une autre chose que vous devez
savoir, reprit Shift. J'entends certains d'entre vous dire que
je suis un singe. Eh bien, je n'en suis pas un. Je suis un
homme. Si j'ai l'air d'un singe, c'est que je suis terriblement
vieux : des centaines et des centaines d'années. Et c'est
parce que je suis si vieux que je suis si sage. Et c'est
parce que je suis si sage que je suis le seul auquel Aslan
s'adressera désormais. Il ne veut pas perdre son temps en
parlant à un tas d'animaux stupides. Il me dira ce que vous
devez faire, et je vous transmettrai ses ordres. Et, croyez-
en mon conseil, veillez à les exécuter en quatrième vitesse,
car il n'est disposé à tolérer aucune sottise.

Il y eut un silence de mort, troublé seulement par un très
jeune blaireau qui pleurait et que sa mère s'efforçait de
faire tenir tranquille.

— Et maintenant, encore autre chose, enchaîna le singe en
calant dans sa joue une noisette fraîche. J'entends certains
chevaux dire : « Dépêchons– nous et terminons ce boulot
de transport de troncs aussi vite que possible, et nous
serons à

nouveau libres. » Bon, eh bien, vous pouvez vous ôter tout
de suite cette idée de la tête. Et pas seulement les
chevaux, d'ailleurs. Tous ceux qui peuvent travailler vont
être forcés de travailler, désormais Aslan a tout arrangé
avec le roi de Calormen – le Tisroc, comme l'appellent ses
sujets, nos amis au visage sombre. Vous tous, chevaux,
taureaux, ânes, allez être envoyés à Calormen pour gagner
votre vie en travaillant. . en tirant et en transportant des
choses comme le font dans d'autres pays les chevaux et



assimilés.

Et vous tous, animaux qui creusez, comme les taupes, les
lapins et les nains, vous allez descendre travailler dans les
mines du Tisroc. Et…

— Non ! non ! non ! hurlèrent les animaux. Ça ne peut pas
être vrai. Aslan ne nous vendrait jamais comme esclaves
au roi de Calormen.

— Cessez ce vacarme ! ordonna le singe en montrant les
dents.

Qui a parlé d'esclavage ? Vous ne serez pas des esclaves.
Vous serez payés… de très bons salaires, en plus. C'est-
à--dire que votre paie sera versée au trésor d'Aslan et il
l'utilisera pour le bien de tous.

Là, il jeta un coup d'œil, presque un clin d’œil, au chef
calormène.

Celui-ci s'inclina et répondit, à la façon pompeuse de son
peuple :

— Trois fois sage porte-parole d'Aslan, le Tisroc (puisse-t-
il vivre pour toujours !) est totalement en accord avec votre
seigneurie sur ce plan judicieux.

— Là ! Vous voyez ! triompha le singe. Tout est arrangé. Et
pour votre bien. Avec l'argent que vous allez gagner, nous
pourrons faire de Narnia un pays où il vaille la peine de
vivre. Il y aura des oranges et des bananes à profusion… et
des routes, des grandes villes, des écoles, des bureaux,
des fouets, des muselières, des selles, des cages, des
chenils et des prisons… Enfin, tout.

— Mais nous ne voulons pas de toutes ces choses, dit un
vieil ours. Nous voulons être libres. Et nous voulons
entendre parler Aslan en personne.

— Allons, ne commence pas à discuter, dit le singe, car



c'est une chose que je ne tolérerai pas. Je suis un homme,
tu n'es qu'un gros, un stupide vieil ours. Qu'est-ce que tu
connais de la liberté ? Tu crois que la liberté, c'est de faire
ce que tu veux ? Eh bien, tu as tort. Ce n'est pas ça, la
vraie liberté. La vraie liberté, c'est de faire ce que je vous
dis de faire.

— Hummmph, grogna l'ours en se grattant la tête.

Il trouvait ce genre de choses difficile à comprendre.

— S'il vous plaît, s'il vous plaît, dit la voix haut perchée d'un
agneau laineux, si jeune que tout le monde fut surpris qu'il
ose seulement parler.

— Qu'est-ce qu'il y a encore ? dit le singe. Sois bref.

— S'il vous plaît, dit l'agneau, je ne comprends pas
Qu'avons-nous à voir avec les Calormène si Nous
appartenons à Aslan. Ils appartiennent à Tash. Ils ont un
dieu qui s'appelle Tash. Ils disent qu'il a quatre bras et une
tête de vautour. Ils sacrifient des hommes sur ses autels.
Je ne crois pas qu'il existe un Tash quelconque. Mais, s'il y
en avait un, comment Aslan pourrait-il être ami avec lui ?

Tous les animaux penchèrent la tête sur le côté et
dardèrent leurs yeux brillants sur le singe. Ils savaient que
c'était la meilleure question que l'on ait posée jusque-là.

Shift bondit sur ses pieds et cracha en direction de
l'agneau.

— Bébé ! siffla-t-il. Stupide petit bêleur ! Retourne chez ta
mère boire ton lait. Qu'est-ce que tu comprends à ce genre
de choses ?

Mais vous autres, écoutez. Tash n'est qu'un autre nom pour
Aslan. Toute cette idée ancienne selon laquelle nous
aurions raison et les Calormènes tort, c'est stupide. On en
sait plus long, maintenant, les Calormènes utilisent des
mots différents, mais nous voulons tous dire la même



chose. Tash et Aslan ne sont que deux noms différents
pour Vous-savez-qui. C'est pourquoi il ne peut plus y avoir
aucune querelle entre eux. Mettez-vous bien ça dans la
tête, espèces de brutes stupides. Tash, c'est Aslan et
Aslan, c'est Tash.

Vous savez combien votre chien peut avoir l'air triste,
quelquefois. Pensez-y, et puis imaginez les têtes que
faisaient ces animaux parlants – ces oiseaux, ces ours,
ces blaireaux, ces lapins, ces taupes et ces souris, braves,
humbles, stupéfaits-, tous encore plus tristes, beaucoup
plus tristes que ça. Cela vous aurait brisé le cœur de vraie
pitié, si vous aviez pu voir leurs têtes. Il n'y en avait qu'un
qui ne semblait pas malheureux du tout.

C'était un chat roux – un grand et gros matou dans la fleur
de l'âge – assis tout droit avec sa queue enroulée autour
de ses pieds, au tout premier rang des animaux. Il n'avait
pas quitté des yeux le singe et le capitaine calormène
pendant tout ce temps, et n'avait pas cillé une seule fois.

— Excusez-moi, dit-il très poliment, mais ceci m'intéresse.
Est-ce que votre ami de Calormen dit la même chose ?

— Assurément, répondit le Calormène. Le singe éclairé

– l'homme, je veux dire – est dans le vrai. Aslan ne veut rien
dire de moins ni de plus que Tash.

— Tout particulièrement, Aslan ne veut rien dire de plus
que Tash ? suggéra le chat.

— Absolument rien de plus, répondit le Calormène en
regardant le félin dans les yeux.

— Est-ce que cela te va. Chat-Roux ? demanda le singe.

— Oh ! certainement, répondit-il d'un ton léger. Merci
beaucoup. Je voulais seulement que ce soit bien clair. Je
crois que je commence à comprendre.



Jusqu'alors, le roi et Joyau n'avaient rien dit : ils attendaient
que le singe les invite à parler, car ils trouvaient que cela
ne se faisait pas d'interrompre les autres. Mais là, quand
Tirian promena son regard sur les visages pitoyables des
Narniens, et qu'il vit qu'ils allaient tous croire qu'Aslan et
Tash, c'était du pareil au même, il ne put le supporter plus
longtemps.

— Singe, s'écria-t-il d'une voix puissante, tu mens ! Tu
mens comme un damné. Tu mens comme un Calormène.
Tu mens comme un singe !

Il avait l'intention de continuer en demandant comment le
terrible dieu Tash qui se nourrissait du sang de son peuple
pouvait bien être le même que le Lion plein de bonté par le
sang duquel tout Narnia avait été sauvé. Si on l'avait laissé
parler, le règne de Shift aurait pu se terminer ce jour-là, les
animaux auraient pu voir où était la vérité et auraient
renversé l'imposteur.

Mais avant qu'il pût articuler un seul autre mot, deux
Calormènes le frappèrent sur la bouche de toutes leurs
forces et un troisième, par-derrière, lui fit un croche-pied,
Et tandis qu'il tombait, le singe hurlait de rage et de terreur
:

— Emmenez-le ! Emmenez-le ! Emmenez-le là où il ne
pourra pas nous entendre, et nous non plus. Attachez-le à
un arbre là-bas. Je lui ferai – je veux dire, Aslan lui fera –
justice plus tard.



CHAPITRE 4 CE QUI SE PASSA CE SOIR-LA

Le roi était si étourdi par le coup qu'il avait reçu au visage
qu'il se rendit à peine compte de ce qui se passait jusqu'à
ce que les Calormènes libèrent ses poignets de leurs liens,
allongent ses bras le long de son corps et l'installent le dos
contre un frêne. Puis ils enroulèrent des cordes autour de
ses chevilles, de ses genoux, de sa taille et de sa poitrine
et l'abandonnèrent là. Ce qui l'ennuya le plus sur le moment
– car ce sont souvent les petites choses les plus dures à
supporter –ce fut que sa lèvre saignait là où on l'avait
frappé et qu'il ne pouvait pas essuyer le petit filet de sang
qui le chatouillait.

De là où il était, il pouvait encore voir la pente cabane au
sommet de la colline et le singe assis devant. Il pouvait
entendre sa voix qui commuait son discours et, de temps à
autre, une réponse de la foule, mais il ne pouvait discerner
les mots.

« Je me demande ce qu'ils ont fait à Joyau », pensa le roi.

A cet instant, la foule des animaux se dispersa dans



plusieurs directions. Certains passèrent près de Tirian. Ils
le regardaient avec un air à la fois terrifié et désolé, mais
aucun ne dit rien. Ils furent bientôt tous partis et le silence
retomba sur la forêt. Des heures et des heures s'écoulèrent
et Tirian commença à avoir très soif d'abord, puis très
faim. Et, quand l'après-midi toucha à sa fin et fit place au
soir, il se mit à avoir froid, en plus. Son dos lui faisait mal.
Le soleil descendait et le crépuscule commença à

tomber.

Quand il fit presque sombre, Tirian entendit des pas légers,
et vit quelques petits animaux venir vers lui. Il y avait trois
souris à

gauche, un lapin au milieu, et deux taupes sur la droite.
Ces deux-là portaient sur le dos de petits sacs, ce qui leur
donnait un aspect curieux dans l'obscurité et l'amena
d'abord à se demander de quel genre d'animaux il
s'agissait. Puis, d'un seul coup, ils furent tous debout sur
leurs pattes de derrière, appuyant leurs pieds frais contre
ses genoux sur lesquels ils déposaient des baisers
d'animaux. (Ils atteignaient ses genoux parce que les
animaux parlants de Narnia de ces espèces sont plus
grands que les animaux muets que nous connaissons en
Angleterre.)

— Seigneur roi ! Cher seigneur roi, disaient leurs voix
aiguës, nous sommes si désolés pour vous. Nous n'osons
pas vous détacher, car Aslan pourrait être en colère contre
nous. Mais nous vous avons apporté votre souper.

Tout d'un coup, la première souris se percha lestement sur
la corde qui entourait la poitrine de Tirian, et elle fronça son
nez retroussé juste devant le visage du roi. Puis la seconde
se suspendit juste en dessous de la première. Les autres
animaux restèrent par terre et se mirent à leur tendre des
choses.

— Buvez, Sire, et vous verrez que vous pourrez manger, dit



la souris du sommet.

Et Tirian vit qu'on tendait vers ses lèvres une petite coupe
de bois. Elle n'était pas plus grande qu'un coquetier, aussi
eut-il à

peine goûté le vin qu'elle contenait que, déjà, elle était vide.
Mais la souris la passa aux autres, qui la remplirent et la
firent remonter de nouveau, et le roi la vida une seconde
fois, ils continuèrent ainsi jusqu'à ce qu'il eût bu en quantité
tout à fait suffisante. C'était d'ailleurs une bonne chose,
dans sa situation, qu'il ait été abreuvé par petites quantités
: il se sentait désaltéré, mieux que s'il eût bu d'une traite.

— Voici du fromage, Sire, dit la première souris, mais pas
beaucoup, de crainte que cela ne vous donne trop soif.

Et après le fromage, ils lui donnèrent des galettes d'avoine
et du beurre frais, et puis encore un peu de vin.

— Maintenant, passez-moi l'eau, que je lave le visage du
roi. Il y a du sang dessus.

Tirian sentit alors une sorte de minuscule éponge qui
tamponnait son visage : c'était extrêmement rafraîchissant.

— Mes petits amis, dit-il, comment vous remercier pour
tout cela ?

— Pas besoin, pas besoin, gazouillèrent les petites voix.
Qu'est-ce que nous pouvions faire d'autre ? Nous ne
voulons pas d'autre roi. Nous sommes votre peuple. S'il n'y
avait que le singe et les Calormènes qui soient contre
vous, nous nous serions battus et fait tailler en pièces avant
de les laisser vous attacher. Nous l'aurions fait, nous
l'aurions vraiment fait. Mais nous ne pouvons aller contre la
volonté d'Aslan.

— Pensez-vous que ce soit réellement Aslan ? demanda le
roi.



— Oh ! oui, oui, répondit le lapin. Il est sorti de la cabane
hier soir. Nous l'avons tous vu.

— A quoi ressemblait-il ?

— A un énorme lion, terrible, il n'y a pas à dire, répondit
l'une des souris.

— Et vous pensez que c'est vraiment Aslan qui est en train
de tuer les dryades des bois et de faire de vous tous des
esclaves du roi de Calormen ?

— Ah ! ça, ce n'est pas bien ! répondit la seconde souris. Il
aurait mieux valu que nous mourions avant que tout cela
commence. Mais il n'y a aucun doute là-dessus. Tout le
monde dit que ce sont les ordres d'Aslan. Et nous l'avons
vu. Nous ne pensions pas qu'Aslan serait comme ça. Enfin,
nous… nous voulions qu'il revienne à Narnia.

— Il a l'air d'être revenu très en colère, cette fois, dit la
première souris. Nous devons avoir fait quelque chose de
terrible sans nous en être rendu compte. Il doit être en train
de nous punir pour quelque motif. Mais je trouve vraiment
qu'on pourrait nous dire ce que c'était !

— Je suppose que ce que nous sommes en train de faire
là

pourrait bien être mal, dit le lapin.

— Eh bien, tant pis, si c'est le cas, dit l'une des taupes. Je
le ferai encore.

Mais les autres lui dirent :

— Oh ! Chut !

— Fais donc attention !

Et puis ils ajoutèrent :



— Nous sommes désolés, cher roi, mais nous devons
rentrer maintenant. Cela ne nous vaudrait rien de bon d'être
surpris ici.

— Sauvez-vous tout de suite, chers animaux, leur dit Tirian.

Pour tout Narnia, je ne voudrais mettre aucun de vous en
danger.

— Bonne nuit, bonne nuit, dirent-ils en frottant leurs
museaux contre ses genoux. Nous reviendrons, si nous
pouvons.

Puis ils s'éloignèrent tous sur la pointe des pieds et la forêt
parut plus sombre, plus froide et plus solitaire qu'elle ne
l'avait été

avant leur venue.

Les étoiles apparurent et le temps s'écoula lentement

– imaginez avec quelle lenteur – tandis que le dernier roi
de Narnia se tenait debout dans ses liens, tout droit contre
l'arbre, raide, le corps douloureux. Mais, finalement,
quelque chose se passa.

Au loin on vit une lumière rouge. Puis elle disparut un
instant et réapparut, plus grande et plus forte. Puis il vit des
silhouettes sombres aller et venir entre la lumière et lui,
transportant des fagots qu'elles jetaient par terre. Alors il
comprit qu'on venait d'allumer un bûcher, sur lequel des
gens jetaient du petit bois. A cet instant, le bûcher flamboya
vivement, et Tirian vit qu'il avait été dressé tout au sommet
de la colline. Il apercevait très nettement la cabane
derrière, tout éclairée par cette lueur rouge et, entre le feu
et lui-même, une grande foule d'hommes et d'animaux.
Cette petite silhouette recroquevillée à côté du feu, ce
devait être celle du singe. Il était en train de dire quelque
chose à

la foule, mais Tirian ne pouvait l'entendre. Puis il s'écarta



et, devant la porte de la cabane, s'inclina trois fois jusqu'au
sol. Il se redressa et ouvrit la porte. Et quelque chose qui
se tenait sur quatre jambes – quelque chose qui marchait
avec une certaine raideur – sortit de la cabane et se tint
face à la foule.

Un grand gémissement s'éleva, ou un hurlement, si fort que
Tirian entendit quelques mots :

— Aslan ! Aslan ! Aslan ! criaient les animaux. Parle-nous.

Réconforte – nous. Ne sois plus en colère contre nous !

De là où il se trouvait, Tirian ne pouvait discerner très
clairement ce qu'était cette chose, mais il voyait que c'était
jaune et poilu. Il n'avait jamais vu le grand Lion. Il n'avait
jamais vu de lion ordinaire. Il ne pouvait être sur que ce qu'il
voyait n'était pas le vrai Aslan. Il ne s'était pas attendu à ce
qu'Aslan ressemblât à

cette chose toute raide qui restait immobile sans rien dire.
Mais comment pouvait-on en être sûr ? Pendant un instant,
des pensées horribles lui traversèrent l'esprit. Puis il se
rappela cette absurdité à propos de Tash et d'Aslan qui
seraient la même personne, et comprit que tout cela devait
être une supercherie.

Le singe mit sa tête près de celle de la chose jaune
comme s'il écoutait ce qu'elle lui chuchotait. Puis il se
tourna et parla à la foule, qui gémit de nouveau. Enfin, la
chose jaune fit maladroitement demi-tour et retourna en
marchant – on aurait presque pu dire, en se dandinant –
dans la cabane, et le singe ferma la porte derrière elle.
Après quoi, le feu fui probablement recouvert car la lumière
s'éteignit presque d'un seul coup, et Tirian se trouva une
fois de plus tout seul dans le froid et l'obscurité.

Il pensa à d'autres rois qui avaient vécu et qui étaient morts
à



Narnia autrefois et il se dit qu'aucun d'eux n'avait jamais eu
tant de malchance que lui. Il pensa à l'arrière-grand-père
de son arrière-grand-père, le roi Kilian, qui avait été enlevé
par une sorcière alors qu'il n'était qu'un jeune prince, et qui
avait été

retenu captif pendant des années dans de sombres
grottes, par-delà le pays des Géants. Mais tout s'était
finalement arrangé, alors, car deux mystérieux enfants
venant d'au-delà du Bout-du-Monde étaient apparus
soudain pour le sauver, et il était rentré à

Narnia où son règne avait été long et prospère. « Je n'aurai
pas cette chance ! » se dit Tirian.

Puis il remonta encore dans le temps et pensa au père de
Rilian, Caspian le Navigateur, que son oncle, le sournois
roi Miraz, avait essayé d'assassiner, et à la façon dont
Caspian s'était sauvé

dans les bois pour vivre au milieu des nains. Mais, dans
cette histoire aussi, tout s'était arrangé à la fin : car
Caspian avait, lui aussi, été aidé par des enfants-sauf
qu'ils étaient quatre, cette fois

– qui étaient venus de quelque part hors du monde et
avaient livré

une grande bataille avant de le remettre sur le trône de son
père.

« Mais c'était il y a longtemps, se dit Tirian. Ce genre de
choses n'arrive plus aujourd'hui. »

Et puis il se rappela (car il avait toujours été bon en histoire
quand il était un jeune garçon) que ces quatre mêmes
enfants qui avaient aidé Caspian avaient séjourné à Narnia
mille ans auparavant ; et c'était alors qu'ils avaient
accompli leurs exploits les plus remarquables. Car ils
avaient vaincu la terrible Sorcière Blanche et mis fin aux



Cent Ans d'Hiver, après quoi ils avaient régné (tous les
quatre en même temps) à Cair Paravel, jusqu'à ce qu'ils ne
soient plus des enfants, mais de grands rois et de
charmantes reines, et leur règne avait été l'Âge d'Or pour
Narnia.

Et Aslan était intervenu maintes fois dans cette histoire. Il
était intervenu dans toutes les autres histoires aussi, ainsi
que Tirian s'en souvenait maintenant. « Aslan… Et des
enfants venus d'un autre univers, pensa-t-il. Ils ont toujours
surgi quand les choses étaient au pire. Oh ! si seulement
ils pouvaient venir maintenant ! »

Et il cria :

— Aslan ! Aslan ! Aslan ! Viens vite à notre aide !

Mais rien ne changea dans le froid, l'obscurité et le silence
qui l'entouraient.

— Fais que je sois tué, moi. Je ne demande rien pour moi.
Mais viens sauver Narnia !

Cette fois encore, il n'y eut aucun changement perceptible
dans la nuit ou dans les bois, mais il commença à se faire
une sorte de changement dans la conscience de Tirian.
Sans savoir pourquoi, il se mit à éprouver un léger espoir.
Et il se sentit plus fort, d'une certaine façon.

— Oh ! Aslan, Aslan, murmura-t-il, si tu ne viens pas toi-
même, envoie– moi au moins les sauveteurs d'au-delà du
monde.

Ou laisse-moi les appeler. Fais que ma voix porte au-delà
du monde.

Alors, se rendant à peine compte de ce qu'il était en train
de faire, il cria soudain d'une voix puissante :

— Les enfants ! Les enfants ! Amis de Narnia ! Vite !
Venez me rejoindre Je vous appelle par-delà les mondes,



moi, Tirian, roi de Narnia, seigneur de Cair Paravel et
empereur des îles Solitaires !

Et à l'instant même, il se trouva plongé dans un rêve (si
c'en était bien un) plus pénétrant qu'aucun de ceux dont il
pouvait garder le souvenir.

Il était debout dans une pièce éclairée où sept personnes
étaient assises autour d'une table. On avait l'impression
qu'elles venaient juste de finir leur repas. Deux de ces
personnes étaient très âgées : un vieil homme à barbe
blanche et une vieille femme au regard gai et pétillant de
sagesse. Celui qui se tenait à la droite du vieil homme
avait à peine fini sa croissance.

il était certainement plus jeune que Tirian lui-même, mais
son visage avait déjà une expression pleine de majesté. Et
on pouvait presque dire la même chose des autres jeunes
gens qui étaient assis à la droite de la vieille femme. En
face de Tirian, de l'autre côté de la table se tenait une
jeune fille aux cheveux blonds, plus jeune qu'aucun de ceux-
là. encadrée par un garçon et une fille encore plus jeunes.
Ils étaient tous habillés d'une manière extravagante (c'était
l'avis de Tirian).

Mais il n'eut pas le temps de penser à de tels détails car, à

l'instant même, le plus jeune garçon et les deux filles
bondirent sur leurs pieds, et l'une d'elles poussa un petit cri.
La vieille femme sursauta et retint sa respiration. Sans
doute le vieil homme avait-il fait lui aussi quelque
mouvement brusque, car le verre de vin qui était à sa droite
se renversa et Tirian put entendre le tintement qu'il fit en se
brisant sur le sol.

Puis Tirian se rendit compte que ces personnes Je
voyaient ; elles le fixaient comme si elles avaient vu un
fantôme. Mais il remarqua que celui qui avait l'air royal, à la
droite du vieil homme, ne faisait aucun mouvement (bien
qu'il eût pâli), si ce n'est qu'il serra son poing très fort Puis il



dit :

— Parlez, si vous n'êtes un fantôme ou un songe. Il y a
quelque chose de narnien en vous et nous sommes les
sept amis de Narnia.

Tirian avait très envie de parler, et il essaya de crier d'une
voix forte qu'il était roi de Narnia, et qu'il avait grand besoin
d'aide.

Mais il découvrit (comme cela m'est souvent arrivé à moi
aussi dans mes rêves) qu'il ne pouvait émettre aucun son.

Celui qui lui avait déjà parlé se leva et dit :

— Ombre, esprit ou quoi que vous soyez, dit-il en fixant son
regard sur Tirian, si vous êtes de Narnia, je vous adjure au
nom d'Aslan, parlez-moi. Je suis Peter, le roi suprême.

La pièce commença à danser sous les yeux de Tirian. Il
entendait les voix de ces sept personnes parler toutes en
même temps, devenir plus faibles à chaque seconde, et
elles disaient des choses comme :

— Regardez ! Il s'efface.

— Il se dissout.

— Il est en train de disparaître.

L'instant d'après, il était tout à fait éveillé, toujours attaché à

son arbre, plus froid et raide que jamais. La forêt baignait
dans cette lumière pâle, lugubre, qui précède le lever du
soleil, et il était trempé de rosée. C'était presque le matin.

Ce réveil fut sans doute le pire moment qu'il eût connu dans
toute sa vie.



CHAPITRE 5 COMMENT LE ROI REÇUT DE L'AIDE

Mais sa détresse ne dura pas longtemps. Presque
aussitôt, il y eut un bump, puis un second bump !, et deux
enfants apparurent devant lui. Le bois était tout à fait vide
une seconde plus tôt, et il savait qu'ils n'avaient pas surgi
de derrière son arbre, car il les aurait entendus. En fait, ils
étaient tout simplement sortis de nulle part.

D'un coup d'œil, il repéra qu'ils portaient le même genre de
vêtements bizarres, ternes, que les gens de son rêve et, au
deuxième coup d'œil, il vit que c'était le garçon et la fille les
plus jeunes des sept.

— Bon sang, lâcha le garçon, ça coupe le souffle ! J'ai
cru…

— Dépêche-toi de le détacher, lui dit la jeune fille. On
parlera après.

Puis elle ajouta en se tournant vers Tirian :



— Je suis désolée que nous ayons mis tout ce temps.
Nous sommes venus dès que nous avons pu.

Pendant qu'elle parlait, le jeune garçon avait sorti un
couteau de sa poche et coupait rapidement les liens du roi
; trop rapidement en fait, car celui-ci était si raide et
engourdi que, quand la dernière corde fut coupée, il tomba
en avant et se retrouva à quatre pattes. Il ne parvint à se
relever qu'après avoir ramené un peu de vie dans ses
jambes à l'aide d'une bonne friction.

— Dites donc, lui demanda la jeune fille, c'était vous, n'est-
ce pas, qui nous êtes apparu le soir où nous étions tous à
table ? Il y a une semaine environ.

— Une semaine, belle jeune fille ? s'étonna Tirian. Mon
rêve m'a transporté dans votre univers il y a à peine dix
minutes.

— C'est la confusion habituelle à propos du temps. Pôle,
dit le jeune garçon.

— Je m'en souviens, maintenant, dit Tirian. Cela revient
aussi dans les vieilles histoires. Le temps de votre étrange
pays est différent du nôtre. Mais, puisque nous parlons de
temps, c'est le moment de partir d'ici, car mes ennemis
sont à deux pas. Vous venez avec moi ?

— Bien sûr, répondit la jeune fille. C'est vous que nous
sommes venus aider.

Tirian se mit debout et les conduisit rapidement en bas de
la colline, vers le sud, pour s'éloigner de la cabane. Il savait
bien où

il voulait aller, mais son premier objectif était d'arriver sur
un terrain rocheux où ils ne laisseraient pas de traces, et
son second, de traverser un cours d'eau de façon à ne pas
laisser d'odeur.

Cela leur prit près d'une heure à crapahuter et à patauger,



et tant que cela dura, aucun d'entre eux n'eut assez de
souffle pour parler. Mais, malgré tout, Tirian ne cessait de
jeter vers ses compagnons des coups d'œil fur– tifs.
L'émerveillement qu'il ressentait à l'idée de marcher à côté
de créatures d'un autre univers lui donnait un peu le vertige,
mais cela conférait aussi à

toutes les vieilles histoires encore plus de vraisemblance
que jamais… Désormais, tout pouvait arriver.

— Bon, dit Tirian quand ils arrivèrent enfin à l'entrée d'une
pente vallée qui s'ouvrait au milieu de jeunes bouleaux,
nous sommes hors d'atteinte de ces vilains pour un
moment, nous pouvons marcher plus tranquillement.

Le soleil s'était levé, des gouttes de rosée étincelaient sur
chaque branche et des oiseaux chantaient.

— Qu'est-ce que vous diriez d'un casse-croûte.dit le jeune
garçon. Enfin, pour vous, Sire ; nous deux avons déjà eu
notre petit déjeuner.

Tirian se creusa la tête pour comprendre ce qu'il entendait
par casse-croûte, mais quand le jeune garçon ouvrit son
petit sac rebondi et en tira un paquet passablement
humide et graisseux, il comprit. Il avait une faim de loup,
encore qu'il ne s'en soit pas rendu compte jusqu'à cet
instant.

Il y avait deux sandwiches aux œufs durs, deux au fromage,
et deux avec une sorte de pâté à l'intérieur. S'il n'avait pas
eu aussi faim, il n'aurait guère apprécié le pâté, car c'est le
genre de nourriture que personne ne mange à Narnia.
Quand il eut dévoré

les six sandwiches, ils étaient arrivés au fond de la vallée et
ils y trouvèrent une paroi rocheuse couverte de mousse,
avec une petite source qui en jaillissait. Ils s'arrêtèrent tous
trois pour se désaltérer et asperger leurs visages rouges
de chaleur.



— Et maintenant, dit la jeune fille en rejetant ses cheveux
mouillés en arrière, allez-vous nous dire qui vous êtes et
pourquoi vous étiez ligoté, et ce que tout ça signifie ?

— Bien volontiers, damoiselle, répondit Tirian. Mais il nous
faut continuer.

Ainsi, tout en cheminant, il leur dit qui il était et toutes les
choses qui lui étaient arrivées.

— Et maintenant, conclut-il. je vais dans une certaine tour,
l'une des trois qui furent construites du temps de mon aïeul
pour protéger la lande du Réverbère contre de dangereux
hors-la-loi qui s'étaient installés là à cette époque. Par la
providence d'Aslan, il se trouve qu'on ne m'a pas volé mes
clefs Dans cette tour, nous trouverons des magasins
d'armes, des cottes de mailles – et des victuailles aussi,
mais rien de mieux que des biscuits secs. Nous pourrons
aussi rester là, en sûreté, le temps de mettre nos plans au
point. Et maintenant, faites-moi la grâce de me dire qui
vous êtes, tous deux, et route votre histoire.

— Je suis Eustache Scrubb, et voici Jill Pôle, dit le jeune
garçon. Nous sommes déjà venus ici autrefois, il y a des
siècles et des siècles, plus d'un an dans notre temps à
nous, il y avait un gars qui s'appelait le prince Rilian. qu'on
gardait prisonnier sous la terre, et Puddlegum a posé son
pied dans..

— Ah ! s'écria Tirian. Seriez-vous cet Eustache et cette Jill
qui sauvèrent le roi Rilian de son long enchantement ?

— Oui. c'est nous, répondit Jill. Alors, il est le roi Rilian,
maintenant, n'est-ce pas ? Oh ! il doit l'être, bien sûr. J'ai
oublié…

— Nenni. répliqua Tirian, je suis le septième dans l'ordre
de sa descendance. Il est mort il y a plus de deux cents
ans.



Jill fit une grimace. « Pouah ! se dit-elle. C'est le côté
horrible d'un retour à Narnia. » Mais Eustache continua :

— Eh bien, maintenant, vous savez qui nous sommes, Sire.
Et voici ce qui s'est passé. Le professeur et tante Polly
nous avaient réunis, nous, les amis de Narnia…

— Ces noms ne me disent rien, Eustache, dit Tirian.

— Ce sont les deux qui sont venus à Narnia tout au
commencement, le jour où tous les animaux ont appris à
parler.

— Par la crinière du Lion ! s'exclama-t-il. Ces deux-là ! Le
seigneur Digory et la dame Polly ! Des premiers temps du
monde !

Et toujours en vie chez vous ? Quelle chose merveilleuse et
glorieuse ! Mais dites-moi, dites-moi…

— Elle n'est pas réellement notre tante, vous savez,
précisa Eustache. C'est Mlle Plummer, mais nous
l'appelons tante Polly.

Eh bien, ils nous ont réunis, en partie pour le plaisir, pour
qu'on puisse parler de Narnia (car il n'y a, bien sûr,
personne d'autre avec qui nous puissions parler de ces
choses), mais en partie aussi parce que le professeur avait
le sentiment qu'on avait plus ou moins besoin de nous là-
bas. Enfin, vous êtes alors apparu comme un fantôme ou
Dieu sait quoi, vous avez bien failli nous faire mourir de
peur et vous avez disparu sans un mot. Après ça, on savait
à coup sûr que quelque chose se passait. La question qui
se posait, c'était : comment aller là-bas ? Il ne suffit pas
d'en avoir envie. Alors, on en a discuté longtemps et, à la
fin, le professeur a dit que la seule façon, c'était par les
bagues magiques. C'était au moyen de ces bagues que
tante Polly et lui étaient venus ici il y a longtemps,
longtemps, quand ils n'étaient encore que des enfants, des
années avant que nous, les plus jeunes, ne soyons nés.



Mais les bagues avaient été enterrées dans le jardin d'une
maison à Londres (c'est notre grande ville, Sire) et cette
maison avait été vendue. Alors, le problème était de
trouver comment arriver jusqu'à elles. Vous ne devinerez
jamais ce que nous avons fini par faire ! Peter et Edmund –
il s'agit de Peter le roi suprême, celui qui vous a parlé –
sont allés à Londres et se sont introduits dans le jardin par-
derrière, tôt le matin, avant que les gens ne soient réveillés.
Ils étaient habillés comme des ouvriers, comme ça, si
quelqu'un tes avait vus, ils auraient eu l'air d'être venus faire
quelque chose dans les égouts. J'aurais aimé être avec
eux, car ils ont dû bien s'amuser ! Et ils doivent avoir
réussi, car, le jour suivant, Peter nous a envoyé un
télégramme – c'est une sorte de message, Sire, je vous
expliquerai ça une autre fois – pour nous dire qu'il avait les
bagues. Et le jour d'après, Jill et moi devions retourner à
l'école – nous sommes les deux seuls qui y vont encore et
nous allons dans la même. Alors, Peter et Edmund
devaient nous retrouver sur le chemin de l'école et nous
remettre les bagues. Nous avons été choisis pour nous
rendre à Narnia, vous voyez, car les plus âgés ne peuvent
plus y revenir. Alors, on a pris le train – c'est une espèce de
truc dans lequel les gens voyagent, dans notre monde :
plein de wagons attachés ensemble – et le professeur,
tante Polly et Lucy sont venus avec nous. Nous voulions
rester ensemble le plus longtemps possible.

On allait juste arriver à la gare où les autres devaient nous
retrouver et je regardais par la fenêtre pour essayer de les
apercevoir quand il y a eu soudain une secousse
absolument effrayante, accompagnée d'un grand bruit. Et
là, nous étions à

Narnia et il y avait Votre Majesté attachée à l'arbre.

— Alors, vous n'avez pas du tout utilisé les bagues ?
Demanda Tirian.

— Non, répondit Eustache. Je ne les ai même jamais vues.



Aslan a fait tout ça pour nous à sa façon, sans aucune
bague.

— Mais Peter le roi suprême les a.

— Oui, intervint Jill, mais nous ne pensons pas qu'il puisse
s'en servir. La dernière fois que les deux autres Pevensie –
le roi Edmund et la reine Lucy– sont venus ici, Aslan a dit
qu'ils ne reviendraient jamais à Narnia. Et il a dit quelque
chose du même genre au roi suprême, mais plus
longtemps avant Lui, vous pouvez être sûr que, si ça lui
était possible, il arriverait à toute vitesse.

— Nom d'un chien ! s'exclama Eustache. Il commence à
faire chaud sous ce soleil. Sommes-nous encore loin, Sire
?

— Regardez, dit Tirian en montrant quelque chose du
doigt.

A faible distance, des fortifications grises s'élevaient au-
dessus de la cime des arbres et, après une minute de
marche environ, ils débouchèrent dans un espace ouvert
tapissé d'herbe. Un petit cours d'eau y coulait et, sur l'autre
rive, s'élevait une tour carrée, trapue, avec de rares
fenêtres étroites et, dans le mur qui leur faisait face, une
porte à l'aspect massif.

Tirian regarda attentivement dans toutes les directions
pour être sûr qu'aucun ennemi n'était en vue. Puis il marcha
jusqu'à la tour et se tint immobile un instant, fourrageant
dans le paquet de clefs qu'il portait sous sa veste de
chasse, accroché à une fine chaîne d'argent autour de son
cou C'était un beau trousseau, avec deux clefs dorées et
de nombreuses autres richement ornées ; on voyait tout de
suite qu'elles étaient faites pour ouvrir des pièces secrètes
et solennelles au cœur du palais, ou des coffres et des
cassettes de bois odorant contenant des trésors royaux.
Mais la clef qu'il mit alors dans la serrure de la porte était
grande et simple, plus rustique. La serrure était grippée et,



un instant, Tirian commença à craindre de ne pouvoir faire
jouer le mécanisme mais il y parvint finalement et la porte
s'ouvrit avec un craquement lugubre.

— Soyez les bienvenus, mes amis, dit-il. j'ai bien peur que
ceci ne soit le meilleur palais que le roi de Narnia puisse
offrir actuellement à ses hôtes.

Tirian constata avec plaisir que les deux étrangers étaient
bien élevés. Ils assurèrent tous deux ne pas s'en soucier, et
qu'ils étaient sûrs que tout serait très bien.

En fait, ce n'était pas particulièrement agréable. Il faisait
très sombre et cela sentait très fort le moisi. Il n'y avait
qu'une pièce à

l'intérieur, très haute de plafond, et un escalier de bois
dans un coin conduisait à une trappe par laquelle on
pouvait sortir à l'abri des créneaux. Il y avait quelques bat-
flanc sommaires pour dormir, et une grande quantité de
coffres et de paquets. II y avait aussi un foyer qui donnait
l'impression que personne n'y avait allumé de feu pendant
de très nombreuses années.

— Nous ferions mieux de commencer par aller ramasser
du bois pour le feu. non ? suggéra Jill.

— Pas encore, camarade, répondit Tirian.

Il était bien décidé à ce qu'ils ne se fassent pas prendre
sans armes, et il se mit à fouiller les coffres, se rappelant
avec gratitude qu'il avait toujours veillé à ce que ces tours
de garnison soient inspectées une fois par an, pour
s'assurer qu'elles étaient pourvues de toutes choses utiles.
Les cordes des arcs étaient là, dans leur emballage de
soie huilée, les lances et les épée> étaient graissées pour
les protéger contre la rouile, et l'armure brillait toujours
dans son enveloppe. Mais il y avait mieux encore :

— Regardez-moi ça ! dit Tirian en sortant une longue cotte



de mailles d'une forme curieuse et en la faisant étinceler
sous les yeux des enfants.

— Elle a un drôle d'air, cette cotte de mailles. Sire, dit
Eustache.

Ouais, mon garçon. Ce n'est pas un nain de Narnia qui l'a
forgée. C'est une cotte de Calormen. J'en ai toujours gardé

quelques-unes prêtes à servir, car je ne pouvais jamais
savoir quand mes amis et moi pourrions avoir des raisons
de pénétrer dans le pays du Tisroc sans être repérés. Et
regardez cette jarre de pierre. Là-dedans, il y a un jus qui,
quand on en aura frotté nos mains et nos visages, nous
rendra bruns comme des Calormènes.

— Oh ! hourra ! s'exclama Jill. Des déguisements ! J'adore
les déguisements.

Tirian leur montra comment verser un peu de liquide au
creux de leurs paumes, avant d'en bien frotter leur visage et
leur cou jusqu'aux épaules, puis d'en mettre sur leurs mains
jusqu'aux coudes. Il fit la même chose.

— Quand le liquide sera sec, nous pourrons nous laver à

grande eau sans que la couleur pâlisse. Pour refaire de
nous des Narniens, il faudra de l'huile et de la cendre. Et
maintenant, ma douce Jill, voyons comment vous va cette
cotte de mailles. Elle est un peu trop longue, mais moins
que je ne pensais. Elle devait sans doute appartenir à un
page de la suite d'un de leurs tarkaans.

Après la cotte de mailles, ils coiffèrent des casques
calormènes, qui sont petits et ronds, enserrant étroitement
la tête, avec une pointe sur le dessus. Puis Tirian prit dans
le coffre de longs rouleaux d'un tissu blanc et les enroula
autour des casques pour en faire des turbans, mais la
petite pointe d'acier sortait toujours au milieu. Eustache et
luise munirent d'épées calormènes incurvées et de petits



boucliers ronds. Il n'y avait pas d'épée assez légère pour
Jill, mais il lui donna un long couteau de chasse bien droit
qui pourrait, en cas de besoin, lui tenir lieu d'épée.

— Avez-vous quelque usage de l'arc, damoiselle ? lui
demanda Tirian.

— Mieux vaut ne pas en parler, répondit Jill en rougissant.

Scrubb n'y est pas mauvais.

— N'allez pas la croire, Sire, corrigea Eustache. Nous nous
sommes tous deux entraînés au tir à l'arc depuis que nous
sommes revenus de Narnia la dernière fois, et elle est à
peu près aussi bonne que moi maintenant. Ce qui ne veut
pas dire qu'aucun de nous deux y vaille grand-chose.

Tirian remit alors à Jill un arc et un carquois plein de
fléches.

La tâche suivante était d'allumer un feu car, à l'intérieur de
cette tour, on avait plutôt l'impression d'être dans une grotte
que dans une pièce fermée et cela faisait frissonner. Mais
ils se réchauffèrent en ramassant du bois – Je soleil était
maintenant à

son zénith – et une fois que la flambée ronfla dans la
cheminée, l'endroit commença à paraître plus
sympathique.

Le dîner fut malgré tout un repas assez triste, car le mieux
qu'ils purent faire, ce fut de broyer un peu du biscuit dur
trouvé

dans un coffre et de le mettre dans de l'eau bouillante, avec
du sel.

pour en faire une sorte de porridge. Et, bien sûr, il n'y avait
que de l'eau à boire.

— J'aimerais avoir apporté un sachet de thé, dit Jill.



— Ou une boîte de cacao, ajouta Eustache.

— Une ou deux barriques de bon vin dans chacune de ces
tours n'auraient pas été de trop ! dit Tirian.

CHAPITRE 6 UN BON TRAVAIL DE NUIT

Environ quatre heures plus tard, Tirian se jeta sur l'un des
bat-flanc pour s'offrir un peu de sommeil. Les deux enfants
ronflaient déjà ; il les avait envoyés au lit avant lui car il leur
faudrait être debout la plus grande partie de la nuit et il
savait que, à leur âge. ils ne pourraient tenir sans sommeil.
En plus, il les avait épuisés. Il avait d'abord entraîné Jill au
tir à l'arc et découvert que, bien qu'elle ne soit pas au
niveau des standards narniens, elle n'était réellement pas
trop mauvaise. En fait, elle avait réussi à tirer un lapin (pas
un lapin parlant, bien sur : il y en a plein de l'espèce
courante dans l'ouest de Narnia), et il était déjà

dépouillé, nettoyé et pendu dans un coin. Il avait découvert
que les deux enfants n'ignoraient rien de ce travail
malodorant et qui donnait la chair de poule, ils avaient
appris ce genre de choses au cours de leur grand voyage
à travers le pays des Géants, du temps du prince Rilian.



Puis il avait essayé de montrer à Eustache comment
utiliser son épée et son bouclier. Le garçon avait beaucoup
appris du combat à l’épée lors de ses précédentes
aventures, mais cela avait toujours été avec une épée
narnienne, droite. Il n'avait jamais eu en main un cimeterre
calormène, recourbé, et cela compliquait les choses, car
beaucoup des frappes sont différentes et certaines des
habitudes qu'il avait acquises avec la longue épée
devaient maintenant être désapprises. Mais Tirian
constata qu'il avait un bon coup d'œil et un jeu de jambes
très rapide. La force des deux enfants le surprit. En fait, ils
semblaient déjà tous les deux beaucoup plus forts, plus
grands et plus adultes que quand il avait fait leur
connaissance quelques heures auparavant. C'est l'un des
effets que l'air narnien a souvent sur les visiteurs en
provenance de notre univers.

Tous trois étaient d'accord pour penser que la première
chose à

faire était de retourner sur la colline de la Cabane pour
essayer de sauver Joyau la licorne. Après quoi, s'ils
avaient réussi, ils essaieraient de partir vers l'est à la
rencontre de la petite armée que Roonwit le centaure
amènerait de Cair Paravel.

Un chasseur et un guerrier expérimenté comme Tirian peut
toujours se réveil 1er à l'heure qu'il veut. Aussi se donna-t-il
jusqu’à neuf heures du soir. Il chassa tous les soucis de
son esprit et s'endormit aussitôt. Il eut l'impression de se
réveiller un court instant plus tard, mais la lumière et la
sensation même que lui procuraient les choses lui firent
savoir qu'il avait respecté

exactement la durée prévue de son sommeil. Il se leva, mit
son casque et son turban (il avait dormi dans sa cotte de
mailles) puis secoua les deux autres pour les réveiller. Ils
avaient, à dire vrai, très mauvaise mine et l'air peu
enthousiaste en descendant de leurs bat-flanc et il y eut
beaucoup de bâillements.



— Bon, dit Tirian, nous nous dirigeons plein nord – par
chance, c'est une nuit étoilée – et cela prendra beaucoup
moins de temps que noue voyage de ce matin, où nous
faisions des zigzags tandis que, là, nous irons tout droit. Si
un problème se présente, tenez-vous tranquilles tous deux
et je ferai de mon mieux pour parler comme un seigneur de
Calormen, hargneux, cruel et fier. Si je tire mon épée, alors
vous, Eustache, devrez faire de même, et que Jill bondisse
derrière nous avec une flèche sur la corde. Mais si je crie :
« On rentre ! », alors courez jusqu'à la tour, tous les deux.
Et qu'aucun ne tente de porter ne serait-ce qu'un coup
après que j'ai donné l'ordre de battre en retraite. A la
guerre, un tel faux héroïsme a souvent gâché des plans
mémorables. Et maintenant, mes amis, au nom d'Aslan,
mettons-nous en route.

Ils sortirent dans la nuit froide. Toutes les grandes étoiles
brillaient au– dessus des arbres. L'étoile du Nord est
appelée dans cet univers la Tête-de-Lance mais elle est
plus brillante que notre étoile Polaire.

Pendant un moment, il leur fut possible d'aller tout droit vers
la Tête-de-Lance, mais ils arrivèrent à un taillis si dense
qu'ils durent dévier de leur course pour le contourner.
Après quoi, comme ils étaient encore plongés dans
l'ombre des branches, il leur fut difficile de retrouver leurs
repères. Ce fut Jill qui les remit dans le droit chemin ; elle
avait été une excellente scoute, en Angleterre. Et, bien sûr,
elle connaissait sur le bout du doigt ses étoiles narniennes.
après avoir tellement voyagé dans les sauvages contrées
du Nord, et pouvait trouver son cap à partir d'autres étoiles
quand la Tête-de-Lance était cachée.

Dès que Tirian vit qu'elle était le meilleur éclaireur des
trois, il la plaça en tête. Il fut alors stupéfait de découvrir à
quel point elle glissait devant eux en silence, se rendant
presque invisible.

— Par la crinière du Lion, chuchota-t-il à Eustache, cette



jeune fille est une merveilleuse femme des bois. Si elle
avait en elle du sang de dryade, elle ne ferait guère mieux.

— Elle est si petite, c'est ce qui l'aide, commenta le
garçon.

Mais Jill murmura :

— Chut, moins de bruit.

Tout autour d'eux, la forêt était silencieuse. Par une nuit
ordinaire de Narnia, il y aurait eu des bruits – un chaleureux

« bonne nuit » lancé par un hérisson en passant, le cri
d'une chouette dans le ciel, peut-être une flûte au loin
révélant que des faunes étaient en train de danser, ou des
bruits de piétinement et de martèlement venant de nains
sous la terre. Tout cela était réduit au silence : les ténèbres
et l'effroi régnaient sur Narnia.

Au bout d'un moment, ils commencèrent à escalader une
colline escarpée, et les arbres se raréfièrent, Jill avançait
maintenant avec de plus en plus de précaution, elle ne
cessait de faire des signes de la main aux autres pour leur
recommander la même circonspection. Puis elle s'arrêta
tout net et Tirian la vit s'enfoncer graduellement dans
l'herbe et disparaître sans un bruit.

Un instant plus tard, elle se redressa, mit sa bouche contre
l'oreille de Tirian et lui dit dans un murmure à peine
perceptible :

— Baissez-vous. Foir mieux.

Elle disait foir pour voir, pas parce qu'elle avait un défaut
de prononciation, mais parce qu'elle savait que la lettre F a
de meilleures chances d'être bien entendue quand on
chuchote.

Tirian se baissa à l'instant, presque aussi silencieusement
que Jill, mais pas tout à fait, car il était plus âgé et plus



lourd. Une fois qu'ils furent au ras du sol, il vit comment, de
cette position, on voyait la crête de la colline qui leur était
déjà familière se découper nettement sur le ciel jonché
d'étoiles. Deux formes noires s'en détachaient : l'une était
la cabane, l'autre, environ un mètre devant, une sentinelle
calormène qui montait bien mal sa garde, sans marcher ni
même se tenir debout, mais assis, la lance à l'épaule et le
menton sur la poitrine.

— Bien joué, Jill, dit Tirian.

Elle lui avait montré exactement ce qu'il avait besoin de
savoir.

Ils se levèrent et il prit alors la tête. Très lentement, osant à

peine respirer, ils cheminèrent jusqu'à un petit bouquet
d'arbres qui n'était pas à plus d'une dizaine de mètres de
la sentinelle.

— Attendez ici jusqu'à mon retour, chuchota-t-il aux deux
autres. Si cela se passe mal pour moi, fuyez.

Puis il s'avança nonchalamment à découvert. L'homme
sursauta en le voyant et fut sur le point de bondir sur ses
pieds : il craignait que Tirian soit un de ses officiers et que
sa négligence lui vaille des ennuis. Mais, avant qu'il ait pu
se lever, Tirian avait posé un genou en terre à côté de lui
en disant :

— Es-tu un guerrier du Tisroc (puisse-t-il vivre pour toujours
!) ? Cela me réchauffe le cœur de te rencontrer au milieu
de tous ces animaux et de ces diables de Narniens.
Donne-moi ta main, mon ami.

Avant qu'il ait bien pu comprendre ce qui se passait, le
garde calormène se retrouva avec la main droite prise
dans un étau puissant. L'instant d'après, quelqu'un
s'agenouillait sur ses jambes et on appuyait une dague sur
son cou.



— Un seul bruit et tu es mort, lui dit Tirian à l'oreille. Dis-
moi où est la licorne et tu vivras.

— Ddderrière la cabane, mon maître, bégaya le
malheureux.

— Bon, lève-toi et conduis-moi jusqu'à elle.

Tandis que l'homme se levait, la pointe de la dague ne
s'écarta à aucun moment de son cou. Froide et le
chatouillant un peu, elle se déplaça seulement d'un demi-
tour quand Tirian passa derrière lui et la cala à un endroit
commode, derrière l'oreille de son captif.

En tremblant, le garde fit le tour de la cabane.

Malgré l'obscurité, Tirian vit tout de suite la silhouette
blanche de Joyau.

— Chut ! dit-il. Non, ne hennis pas. Oui, Joyau, c'est moi.

Comment t'ont-ils ligoté ?

— Les quatre jambes entravées, et attaché par un licol à un
anneau scellé dans te mur.

— Reste là, sentinelle, le dos au mur. Comme ça.
Maintenant, Joyau, appuie la pointe de ta corne contre la
poitrine de ce Calormène.

— Bien volontiers, Sire.

— S'il bouge, embroche-le jusqu'au cœur.

Puis, en quelques secondes, Tirian coupa les cordes. Avec
les morceaux, il attacha les pieds et les mains du soldat.
Pour finir, il lui fit ouvrir la bouche, emplit celle-ci d'herbe et
le bâillonna pour qu'il ne puisse faire aucun bruit. Il posa
l'homme en position assise et l'appuya au mur.

— Soldat, j'ai commis à votre égard une incorrection, lui dit



Tirian. Mais la nécessité commandait. Si nous nous
retrouvons, je pourrais bien vous réserver un meilleur
traitement. Maintenant, Joyau, allons-y en douceur.

Il mit son bras gauche autour du cou de l'animal et se
pencha pour lui déposer un baiser sur le nez. Tous deux
étaient très joyeux. Ils revinrent aussi silencieusement que
possible à l'endroit où il avait laissé les enfants. Il faisait
plus sombre là, sous le couvert des arbres, et il faillit
heurter Eustache sans le voir.

— Tout va bien, chuchota Tirian. Un bon travail de nuit.

Maintenant, on rentre.

Ils firent demi-tour et ils avaient déjà fait quelques pas
quand Eustache demanda :

— Pôle, où es-tu ?

Il n'y eut pas de réponse.

Est-ce que Jill est de votre côté, Sire ? demanda-t-il.

— Quoi ? répondit Tirian. N'est-elle pas près de vous ?

Ce fut un instant terrible. Ils n'osaient pas crier, mais ils
chuchotaient son nom aussi fort qu'ils le pouvaient. Il n'y eut
pas de réponse.

— S'est-elle écartée de vous pendant que j'étais parti ?

Demanda Tirian.

— Je ne l'ai pas vue ni entendue, dit Eustache. Mais elle
pourrait être partie sans que je m'en rende compte. Elle
peut ne pas faire plus de bruit qu'un chat ; vous avez pu en
juger par vous-même.

A cet instant, un roulement de tambour se fit entendre dans
le lointain. Joyau bascula ses oreilles en avant.



— Des nains, dit-il.

— Et des nains traîtres, des ennemis, très probablement,
murmura Tirian.

— Et voici venir quelque chose sur des sabots, beaucoup
plus près, dit Joyau.

Les deux humains et la licorne se figèrent dans une
immobilité

absolue. Il y avait maintenant tellement de choses dont ils
pouvaient avoir à s'inquiéter qu'ils ne savaient quoi faire.
Le bruit de sabots se rapprochait régulièrement.

Et puis, tout près d'eux, une voix chuchota :

— Hello ! Vous êtes tous là ?

Grâce à Dieu, c'était la voix de Jill.

— Où diable étais-tu passée ? dit Eustache dans un
chuchotement furieux, car il avait eu très peur.

— Dans la cabane, s'étrangla Jill, mais à la façon de
quelqu'un qui lutte contre une forte envie de rire.

— Oh ! grogna Eustache, tu trouves ça drôle, n'est-ce pas
? Eh bien, tout ce que je peux dire, c'est que…

— Est-ce que vous avez Joyau, Sire ? demanda Jill.

— Oui, il est là. Quel est cet animal, avec vous ?

— C'est Lui. Mais mettons-nous en route avant que
quelqu'un ne se réveille.

Et on entendit de nouveau quelques petits éclats de rire
étouffés.

Les autres obéirent tout de suite car ils s'étaient déjà



attardés assez longtemps dans cet endroit dangereux et
les tambours des nains semblaient s'être un peu
rapprochés.

Ce ne fut qu'après qu'ils eurent marché vers le sud pendant
plusieurs minutes qu'Eustache demanda :

— Lui ? Qu'est-ce que tu veux dire par là :

— Le faux Aslan, répondit-elle.

— Quoi ? s'exclama Tirian. Où êtes-vous allée ? Qu'avez-
vous fait ?

— Eh bien, Sire, dès que j'ai vu que vous vous étiez
débarrassé

de la sentinelle, je me suis demandé s'il ne valait pas
mieux aller jeter un coup d’œil à l'intérieur de la cabane
pour voir qui s'y trouvait en réalité. Alors, j'ai rampé. Tirer le
verrou n'était pas plus difficile que ça. Bien sûr, dedans, il
faisait noir comme dans un four, et ça sentait comme dans
n'importe quelle écurie. Alors j'ai gratté une allumette et – le
croirez-vous ? – il n'y avait là rien du tout si ce n'est ce vieil
âne avec une vague peau de lion attachée en paquet sur
son dos. Alors, j'ai tiré mon couteau et je lui ai dit qu'il allait
devoir m'accompagner. En fait, je n'avais nul besoin de le
menacer. Il en avait plus qu'assez de la cabane et il était
tout à

fait prêt à me suivre… Pas vrai, mon cher Puzzle ?

— Nom d'un chien ! s'exclama Eustache. Là, je suis… Je
suis sur le derrière. J'étais sacrément en colère contre toi il
y a un instant, et je pense toujours que ce n'était pas bien
de ta part de t'esquiver ainsi, mais je dois admettre…
Enfin, je veux dire…

Enfin, c'était une chose parfaitement extraordinaire, de
faire ça. Si elle était un garçon, il faudrait l'adouber
chevalier, n'est-ce pas.



chevalier, n'est-ce pas.

Sire ?

— Si elle était un garçon, dit Tirian, elle serait fouettée pour
désobéissance aux ordres.

Et dans l'obscurité, personne ne pouvait savoir s'il disait
cela avec un froncement de sourcils ou un sourire. La
minute d'après, on entendit un frottement de métal.

— Que faites-vous, Sire ? demanda soudain Joyau.

— Je tire mon épée pour trancher la tête de cet âne
maudit, dit Tirian d'une voix terrible. Poussez-vous, jeune
fille.

— Oh non, s'il vous plaît, ne le faites pas, dit Jill. En réalité,
ce n'était pas de sa faute, mais de celle du singe. Il n'y
comprenait rien. Et il est vraiment désolé. Et c'est un gentil
petit âne. Il s'appelle Puzzle. Et j'ai mes bras autour de son
cou.

— Jill, dit Tirian, de tous mes sujets, vous êtes la plus brave
et la plus à l'aise dans les bois, mais aussi la plus
impertinente et la plus désobéissante. Bon. laissons à l'âne
la vie sauve. Qu'as-tu à

dire pour ta défense, l'âne ?

— Moi, Sire ? dit Puzzle. Je suis bien sûr tout à fait désolé
si j'ai fait quelque chose de mal. Le singe et Aslan
voulaient que je m'habille comme ça. Et je me disais qu'il
devait savoir ce qu'il faisait. Je ne suis pas aussi intelligent
que lui J'ai juste fait ce qu'on m'a dit de faire. Ce n'était pas
drôle pour moi de vivre dans cette cabane. Je ne sais
même pas ce qui s'est passé à l'extérieur.

Il ne me laissait jamais sortir, sauf une minute ou deux le
soir. Il y avait des jours où ils oubliaient même de me
donner de l'eau.



— Sire, intervint Joyau, ces nains ne cessent de se
rapprocher.

Est-il souhaitable de les affronter ?

Tirian réfléchit un moment et. soudain, il partit d'un grand
éclat de nie. Puis il parla, cette fois sans chuchoter :

— Par le Lion, dit-il, je deviens lent à comprendre ! Les
affronter ? Certainement, nous allons les affronter. Nous
allons affronter tout le monde, maintenant. Nous avons cet
âne à leur montrer. Faisons-leur voir la chose qu'ils ont
crainte et devant laquelle ils se sont prosternés Nous
pouvons leur montrer la vérité

à propos du vil complot du singe. Son secret est éventé. Le
vent a tourné. Demain, nous pendrons ce singe à l'arbre le
plus haut de Narnia. Plus de chuchotements, d'esquives et
de déguisement ! Où

sont ces braves nains ? Nous avons de bonnes nouvelles
pour eux.

Quand vous avez chuchoté pendant des heures, le simple
fait d'entendre quelqu'un parler à voix haute a un effet
merveilleusement excitant. Toute la petite bande se mit à
parler, à

rire. Puzzle lui-même leva la tête pour émettre un
formidable braiment, une chose que le singe ne l'avait pas
autorisé à faire depuis des jours et des jours.

Puis ils s'ébranlèrent en direction des tambours. Leur
martèlement ne cessait de monter, et ils purent bientôt
apercevoir aussi la lumière des torches. Ils débouchèrent
sur une de ces routes caillouteuses (en Angleterre, c'est à
peine si on appellerait ça une route) qui sillonnaient la
lande du Réverbère. Et là, marchant résolument, il y avait
une trentaine de nains, tous portant sur l'épaule leur petite
pelle et leur pioche. Deux Calormènes armés conduisaient



la colonne et deux autres fermaient la marche.

— Arrêtez-vous ! tonna Tirian en s'avançant sur la route.

Soldats, arrêtez– vous. Où donc conduisez-vous ces nains
de Narnia et qui vous a donné cet ordre ?

CHAPITRE 7 OÙ IL EST SURTOUT QUESTION DE
NAINS

En voyant apparaître ce qu'ils prirent pour un tarkaan ou
quelque grand seigneur accompagné de deux pages
armés, les deux soldats calormènes à la tête de la colonne
s'arrêtèrent et saluèrent en levant leurs lances.

— Ô mon maître, dit l'un d'eux, nous emmenons ces nabots
à

Calormen travailler dans les mines du Tisroc (puisse-t-il
vivre pour toujours !).

— Par le grand dieu Tash, ils sont très obéissants, dit
Tirian.

Puis, soudain, il se tourna vers les nains. Certains portaient



des torches et, dans cette lueur vacillante, il vit leurs
visages barbus le regarder avec des expressions
farouches et hargneuses.

— Est-ce que le Tisroc a mené une grande bataille, nains,
et conquis votre pays, demanda-t-il, pour que vous alliez
ainsi patiemment mourir dans les mines de sel de
Pugrahan ?

Les deux soldats le dévisagèrent avec surprise, mais les
nains répondirent avec ensemble :

— Ordre d'Aslan, ordre d'Aslan. Il nous a vendus. Que
pouvons-nous faire contre lui ?

— Le Tisroc, tu parles, ajouta l'un d'eux en crachant par
terre.

J'aurais bien aimé le voir essayer.

— Silence, chien ! dit le chef des soldats.

— Regardez ! Dit Tirian en tirant Puzzle dans la lumière.
Tout cela était un mensonge. Aslan n'est pas du tout venu à
Narnia.

Vous avez été trompés par le singe. Voici la chose qu'il
sortait de la cabane pour vous la montrer. Regardez-la.

Ce que virent les nains, maintenant qu'ils pouvaient
l'examiner de près, était certainement de nature à les
pousser à se demander comment ils avaient bien pu se
faire piéger. La peau de lion avait déjà été pas mal abîmée
durant le long emprisonnement de Puzzle, et elle s'était
déchirée pendant son trajet dans l'obscurité des bois.

La plus grande partie en était tassée sur une épaule. La
tète était rejetée très loin en arrière si bien que,
maintenant, tout le monde pouvait voir dépasser une tête
d'âne stupide, douce, à l'air ébahi.



Il y avait de l'herbe qui sortait d'un coin de sa bouche, car il
s'était offert une tranquille petite collation pendant qu'on
l'emmenait. Et il murmurait :

— Ce n'était pas de ma faute, je ne suis pas intelligent. Je
n'ai jamais dit que je l'étais.

Pendant une seconde, tous les nains fixèrent Puzzle,
bouche bée, puis l'un des soldats dit sèchement :

— Êtes-vous fou, mon maître ? Qu'êtes-vous en train de
faire aux esclaves ?

L'autre dit :

— Et qui êtes-vous ?

Leurs lances n'étaient plus du tout en position de salut,
maintenant… Elles étaient baissées toutes deux et prêtes
à

l'action.

— Donnez le mot de passe, dit le chef des soldats.

— Voici mon mot de passe, dit le roi en tirant son épée. «
La lumière se fait, le mensonge est dénoncé » Maintenant,
en garde, mécréants, car je suis Tirian de Narnia.

Comme l'éclair, il fondit sur le chef des soldats. Eustache,
qui avait tiré son épée quand il avait vu le roi dégainer, se
jeta sur l'autre. Il était extrêmement pâle, mais on ne saurait
le blâmer pour cela. Et il eut cette chance qui sourit souvent
aux débutants.

Il oublia tout ce que Tirian avait essayé de lui apprendre
dans l'après-midi, il ferrailla sauvagement (en fait, je ne
suis pas sûr qu'il n'ait pas gardé les yeux fermés) et
découvrit soudain, à sa grande surprise, que le Calormène
gisait mort à ses pieds. Et, bien qu'il en ressentît un grand
soulagement, ce fut, sur le moment, plutôt terrifiant. Le



combat du roi dura une seconde ou deux de plus, puis il tua
son homme et cria à Eustache :

— Attention aux deux autres !

Mais les nains s'étaient occupés des deux soldats restants.
Il n'y avait plus d'ennemi.

— Bien joué, Eustache ! s'écria Tirian en lui donnant une
tape dans le dos. Maintenant, les nains, vous voilà libres.
Demain, je vous emmènerai libérer tout Narnia. Un ban
pour Aslan !

Mais la réaction des captifs fut simplement pitoyable. Une
faible tentative de quelques nains (cinq, environ) s'éteignit
à

l'instant et plusieurs autres émirent des grognements
maussades.

Beaucoup ne dirent rien du tout.

— Est-ce qu'ils ne comprennent pas ? s'impatienta Jill.
Qu'est-ce qui ne va pas pour vous, les nains ? Vous
n'entendez pas ce que dit le roi ? C'est fini. Le singe ne
régnera plus sur Narnia.

Chacun peut retourner à sa vie d'avant. Vous pouvez à
nouveau vous amuser. Vous n’êtes pas contents ?

Après un silence de près d'une minute, un nain à l'aspect
pas très engageant, avec des cheveux et une barbe aussi
noirs que la suie, dit :

— Et qui est-ce que vous pourriez bien être, mam'zelle ?

— Je suis Jill, dit-elle. Cette même Jill qui a sauvé le roi
Rilian de son enchantement – et voici Eustache qui a fait la
même chose – et nous sommes revenus d'un autre univers
après des centaines d'années. C'est Aslan qui nous a
envoyés.



Les nains se regardèrent avec de grands sourires, mais
pas des sourires joyeux : des sourires sarcastiques.

— Bon, dit le nain noir (qui s'appelait Griffle), je ne sais pas
ce que vous en pensez, les gars, mais je trouve que j'ai
assez entendu parler d'Aslan pour le restant de mes jours,

— C'est vrai, c'est vrai, grognèrent les autres nains. Tout ça
est une arnaque, une énorme arnaque.

— Qu'est-ce que vous voulez dire ? S’étonna Tirian.

Il n'avait pas pâli quand il lui avait fallu se battre mais,
maintenant, il était tout blanc. Il avait pensé que ce serait un
instant magnifique, et cela ressemblait plutôt à un
cauchemar.

— Vous devez penser qu'on a le cerveau ramolli, ça doit
être ça, dit Griffle. On s'est fait avoir une fois, et maintenant
vous vous attendez à ce qu'on tombe à nouveau dans le
même piège la minute d'après. On s'en moque, de ces
histoires à propos d'Aslan, vous voyez ! Regardez-le ! Un
vieux bourricot avec de longues oreilles !

— Au nom du ciel, vous allez me rendre fou ! dit Tirian.
Lequel d'entre nous vous dit que cet animal est Aslan ?
C'est l'imitation du vrai Aslan faite par le singe. Vous ne
comprenez pas ?

— Et une imitation, vous en avez une meilleure, je suppose
?

dit Griffle. Non merci. On nous a roulés une fois, ça suffît.

— Je n'ai rien de ce genre, dit Tirian avec colère. Je suis
au service du véritable Aslan.

— Où est-il ? Qui est-il ? Montrez-le-nous ! s'exclamèrent
plusieurs nains.



— Vous pensez que je l'ai dans mon sac, bande d'idiots ?

répondit-il. Qui suis-je pour pouvoir prétendre le faire
apparaître à

ma demande ? Ce n'est pas un lion apprivoisé.

A l'instant même où ces mots sortirent de sa bouche, il se
rendit compte qu'il avait fait un faux pas. Les nains
répétèrent aussitôt, comme une ritournelle moqueuse :

— Pas un lion apprivoisé, pas un lion apprivoisé.

— C'est ce que la bande des autres nous répétait sans
arrêt, dit l'un d'eux.

— Vous voulez dire que vous ne croyez pas au véritable
Aslan ?

Demanda-t-il. Mais je l'ai vu. Et il nous a tous deux fait venir
d'un autre univers.

— Ah ! dit Griffle avec un large sourire, c'est ce que vous
dites.

Ils vous ont bien appris votre numéro. Vous récitez vos
leçons, pas vrai ?

— Rustre ! s'écria Tirian. Allez-vous accuser une dame de
mensonge ?

— Vous, monsieur, tachez d'être poli, répliqua le nain. Je
ne crois pas que nous voulions encore de rois – si vous
êtes Tirian, ce dont vous n'avez pas l'air –, pas plus que
nous ne voulons d'Aslan.

Nous allons nous occuper de nous tout seuls, maintenant,
et nous n'ôterons plus notre casquette devant personne.
Vous comprenez ?

— C'est d'accord, renchérirent les autres nains. Nous ne



dépendons que de nous, maintenant. Plus d'Aslan, plus de
rois, plus d'histoires stupides à propos d'autres univers.
Les nains sont pour les nains.

Et ils commencèrent à reprendre leurs places pour
retourner en procession vers l'endroit d'où ils étaient venus.

— Petits animaux ! dit Eustache. N'allez-vous même pas
nous dire merci pour vous avoir sauvés des mines de sel ?

— Oh ! nous avons bien compris, dit Griffle par-dessus son
épaule. Vous vouliez vous servir de nous, c'est pour ça que
vous nous avez sauvés. Vous jouez votre jeu à vous. Allons-
y, les gars.

Et les nains entonnèrent le bizarre petit chant de marche
qui accompagne le battement des tambours et, d'un pas
lourd, ils s'éloignèrent dans l'obscurité. Tirian et ses amis
les suivirent du regard. Puis il dit un seul mot, venez », et ils
continuèrent leur voyage.

Ils formaient un groupe silencieux. Puzzle se sentait encore
en disgrâce et, en plus, il ne comprenait pas très bien, en
fait, ce qui s'était passé. Jill. en dehors du dégoût que lui
inspiraient les nains, était très impressionnée par la
victoire d'Eustache sur le Calormène, elle en était presque
intimidée. Quant à Eustache, son cœur battait encore
assez vite.

Tirian et Joyau marchaient tristement ensemble derrière
les autres. Le roi avait posé son bras sur l'encolure de la
licorne qui frottait parfois son doux museau contre sa joue.
Ils ne tentaient pas de se réconforter avec des mots. Il
n'était pas facile de trouver quelque chose de réconfortant
à dire. Tirian n'aurait jamais pu imaginer qu'une des
conséquences du fait qu'un singe fabrique un faux Aslan
serait d'empêcher les gens de croire au vrai. Il avait été

tout à fait sûr que les nains se rallieraient à lui à l'instant
même où il leur montrerait comment ils avaient été



trompés. Et alors, le soir suivant, il les aurait emmenés à la
colline de la Cabane, il aurait montré Puzzle à tous les
animaux, tout le monde se serait retourné contre le singe et
– peut-être après une bataille contre les Calormènes – tout
aurait été réglé. Mais main tenant, il ne pouvait, selon toute
apparence, compter sur rien ni personne Combien d'autres
Narniens réagiraient de la même façon que les nains ?

— Je crois que quelqu'un nous suit, dit soudain Puzzle.

Us s'arrêtèrent pour écouter. Sans aucun doute, un
piétinement discret se faisait entendre derrière eux.

— Qui va là : cria le roi.

— Ce n'est que moi, Sire, répondit une voix. Moi, Poggin le
nain. Je viens juste de réussir à fausser compagnie aux
autres. Je suis de votre côté, Sire, et du côté d'Aslan. Si
vous pouvez me mettre au poing une épée naine, je serai
heureux de frapper un coup du bon côté avant que tout ne
soit fini.

Tout le monde s'assembla autour de lui en lui souhaitant la
bienvenue, en le félicitant et en lui donnant des tapes dans
le dos.

Ce n'était pas, bien sûr, un simple nain qui pouvait changer
quelque chose, mais c'était en quelque sorte très
enthousiasmant d'en avoir rallié ne fût-ce qu'un seul. Toute
la petite bande reprit des couleurs. Mais Jill et Eustache ne
les gardèrent pas longtemps, car ils bâillaient maintenant à
s'en décrocher la mâchoire, et ils étaient trop fatigués pour
penser à quoi que ce soit d'autre qu'à leurs lits.

Ce fut à l'heure la plus froide de la nuit, juste avant l'aube,
qu'ils revinrent à la tour. Si un repas les y avait attendus, ils
auraient été bien contents de le manger, mais le mal qu'il
fallait se donner et le temps nécessaire pour le préparer ne
valaient même pas la peine d'y penser. Ils burent l'eau d'un
torrent, s'aspergèrent le visage, et s'effondrèrent sur leurs



bat-flanc, sauf Puzzle et Joyau qui déclarèrent être plus à
leur aise dehors. Ce n'était peut– être pas plus mal, car, à
l'intérieur d'une maison, une licorne et un âne adulte assez
gras sont plutôt encombrants.

Les nains narniens, bien que mesurant moins d'un mètre
vingt, sont, pour leur taille, parmi les créatures les plus
fortes et les plus endurantes qui soient, et Poggin, en dépit
d'une dure journée et d'une soirée très prolongée, fut
réveillé et en pleine forme avant tous les autres. Il prit
aussitôt l'arc de Jill. sortit et abattit un couple de pigeons
ramiers. Puis il s'assit sur le pas de la porte pour les
plumer en bavardant avec Puzzle et Joyau.

Puzzle avait bien meilleure apparence et se sentait
beaucoup mieux ce matin. Joyau, étant une licorne, c'est-à-
dire l'un des animaux les plus nobles et les plus délicats,
avait été très gentil avec lui, lui parlant de choses qu'ils
comprenaient tous les deux, comme l'herbe, le sucre, et le
soin à prendre de ses sabots.

Quand Jill et Eustache sortirent de la tour en bâillant et en
se frottant les yeux, vers dix heures et demie, le nain leur
montra où

ils pourraient ramasser une grande quantité de cette herbe
narnienne qu'on appelle la fresnaie sauvage, qui
ressemble assez à

notre oseille des bois, mais qui a bien meilleur goût quand
elle est cuite. (Il faut un peu de beurre et de poivre pour
qu'elle soit parfaite, mais ils n'en avaient pas.) Si bien
qu'avec un peu de ceci, un peu de cela, ils rassemblèrent
les ingrédients d'un ragoût pour leur petit déjeuner ou leur
dîner, qu'on appelle ça comme on veut.

Tirian alla un peu plus loin dans la forêt, muni de sa hache,
et rapporta une brassée de combustible.

Pendant que le repas était en train de cuire – ce qui parut



interminable, d'autant qu'il émettait des fumets de plus en
plus appétissants –, le roi trouva pour Poggin un
équipement de nain complet : cotte de mailles, casque,
bouclier, épée, ceinture et dague. Puis, en examinant
l'épée d'Eustache, il découvrit que le jeune garçon l'avait
remise au fourreau toute dégoûtante du sang du
Calormène. Eustache se fit sermonner pour sa négligence
et dut la nettoyer et la polir.

Pendant tout ce temps, Jill allait et venait, tantôt tournant le
ragoût et tantôt regardant avec envie l'âne et la licorne qui
broutaient avec satisfaction. Combien de fois, ce matin-là,
regretta-t-elle de ne pouvoir manger de l'herbe !

Mais, quand le repas fut prêt, tout le monde trouva que cela
valait la peine d'avoir attendu et se servit plusieurs fois.

Quand ils eurent mangé autant qu'ils le pouvaient, les trois
humains et le nain vinrent s'asseoir sur le pas de la porte,
ceux qui avaient quatre jambes se couchèrent en face
d'eux, le nain (avec la permission de Jill et de Tirian) alluma
sa pipe, et le roi dit :

— Bon, mon ami Poggin, vous avez plus d'informations sur
l'ennemi, vraisemblablement, que nous. Dites-nous tout ce
que vous savez. Et d'abord, quelle histoire ont-ils racontée
à propos de ma fuite ?

— L'histoire la plus astucieuse, Sire, qu'on ait jamais
inventée.

Ce fut le chat, Chat-Roux, qui la raconta, et sans doute
était-elle de son cru. Ce chat roux, Sire – oh, si jamais un
chat a été malin, c'est bien celui-là– a dit qu'il était passé
près de l'arbre auquel ces marauds avaient attaché Votre
Majesté Et il a dit (sauf votre respect) que vous étiez en
train de hurler, de jurer et de maudire Aslan « dans des
termes que je ne saurais répéter », ce furent les mots qu'il
employa, en prenant un air très collet monté… Vous savez,
comme les chats en sont capables quand ils le veulent. Et



alors, a dit Chat-Roux, Aslan lui-même est apparu soudain
dans un grand éclair et il a avalé Votre Majesté, n'en
faisant qu'une seule bouchée. Tous les animaux ont
tremblé en entendant cette histoire et certains se sont
carrément évanouis. Et, bien sûr, le singe a enchaîné : «
Là, a-t-il dit, voyez ce qu'Aslan fait à ceux qui ne le
respectent pas. Que cela soit un avertissement pour vous
tous. » Et les pauvres animaux gémissaient et larmoyaient
en disant : « C'est d'accord, c'est d'accord. » Si bien qu'au
bout du compte l'évasion de Votre Majesté ne les a pas
amenés à se dire que vous aviez peut-être des amis loyaux
pour vous aider, mais les a simplement rendus plus
craintifs et plus obéissants à l'égard du singe.

— Quelle politique diabolique ! S'exclama Tirian. Ce chat
roux est donc étroitement mêlé aux projets du singe.

— Désormais, répondit le nain, la question qui se pose est
plutôt, Sire, de savoir si le singe est mêlé à ses projets à
lui. Le singe s'est mis à boire, voyez-vous. Mon opinion est
que le complot est maintenant dirigé par Chat-Roux ou par
Rishda – le capitaine calormène Et je pense que certains
mots que Chat-Roux a lâchés devant les nains sont pour
quelque chose dans leur réaction méprisable à votre
égard. Je vais vous dire pourquoi. Une de ces horribles
réunions de minuit venait juste de se terminer, l'avant-
dernière nuit, et j'avais fait un bout de chemin pour rentrer
quand je me suis aperçu que j'avais oublié ma pipe. C'en
était une vraiment bonne, une de mes vieilles favorites,
alors je suis revenu en arrière pour la chercher. Mais, avant
que je sois arrivé à

l'endroit où je m'étais assis (il faisait noir comme dans un
four), j'ai entendu miauler, et une voix de Calormène dire.–
« Je suis là, parie doucement. » Alors je me suis tenu aussi
immobile que si j'étais pris dans la glace. Et ces deux-là
étaient Chat-Roux et Rishda tarkaan, comme on l'appelle.

Là, le nain se mit à imiter la voix mielleuse du chat :



— « Noble tarkaan, je désirais juste savoir exactement ce
que nous voulions dire tous deux, aujourd'hui, à propos
d'Aslan qui ne signifie rien de plus que Tash.

— Je suis bien sûr que vous, le plus sagace des chats,
vous avez compris ce que je voulais dire, a répondu l'autre.

— Vous voulez dire, a suggéré le chat roux, que ces deux
êtres n'existent ni l'un ni l'autre.

— Tous ceux qui sont éclairés savent ça, a dit le tarkaan.

— Alors, tous deux, nous pouvons nous comprendre, a
ronronné le chat. Est-ce que vous commencez à être,
comme moi, un peu fatigué du singe ?

— Une brute stupide et cupide, a commenté l'autre, mais
nous avons besoin de lui pour l'instant. Vous et moi devons
tout arranger en secret et faire en sorte que le singe se plie
à nos volontés.

— Et le mieux serait, n'est-ce pas, a dit le chat roux,
d'associer certains des Narniens les plus éclairés à nos
projets ; l'un après l'autre, quand nous les trouverons prêts.
Car les animaux qui croient vraiment en Aslan peuvent se
retourner contre nous à tout moment, et ils le feront, si la
folie du singe trahit son secret. Mais ceux qui se moquent
bien de Tash et d'Aslan et n'ont souci que de leur profit
personnel et de la récompense éventuelle que pourrait leur
donner le Tisroc quand le pays de Narnia sera devenu une
province calormène, ceux-là tiendront bon.

— Excellent, le chat, a conclu le capitaine. Mais choisissez-
les avec grand soin. »

Ainsi s'acheva le récit du nain. Pendant qu'il parlait, le jour
semblait avoir baissé. Il faisait du soleil quand ils s'étaient
assis.

Maintenant, Puzzle frissonnait. Joyau agita nerveusement
la tète.



la tète.

Jill leva les yeux.

— Le ciel se couvre, dit-elle.

— Et il fait si froid ! dit Puzzle.

— Sacrément froid, par le Lion ! dit Tirian en soufflant sur
ses mains. Et, pouah ! Quelle est cette odeur nauséabonde
?

— Bouh ! souffla Eustache. C'est comme l'odeur d'une
charogne. Y a-t-il un oiseau mort dans les parages ? Et
pourquoi ne l'avons-nous pas remarqué plus tòt ?

D'un grand bond, Joyau se remit sur ses pieds et montra
quelque chose avec sa corne.

— Regardez ! cria-t-il. Regardez-le ! Regardez, regardez !

Alors, tous les six, ils virent. Et, sur leurs visages, apparut
une expression de terreur extrême.
































































































































































































